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PRÉFACE 


Mo>  CHER  Ami, 

Vous  avez  bien  voulu  me  demander  d'écrire 
pour  ce  livre  quelques  lignes  de  préface.  Devant 
cette  offre  gracieuse  je  me  suis  senti  subitement 
vieillir.  Le  rôle  de  préfacier  est  le  privilège  de  l'âge. 
Voilà  que  vous  me  sacrez  vieux  monsieur.  J'en 
conçois  de  l'orgueil,  avec  un  peu  de  mélancolie. 

Savez-vous  bien  que  nous  nous  connaissons  de- 
puis plus  de  trente  ans?  Vous  aviez  environ  trois 
ans,  et  quelques  mois  peut-être,  quand  je  vous  fus 
présenté.  Votre  excellent  père,  un  vaillant  idéaliste 
dont  je  m'honore  d'être  l'ami,  ne  doutait  aucune- 
ment de  vos  aptitudes  littéraires.  J'ai  donc  pris, 
dès  cette  époque,  l'habitude  de  voir  en  vous  un 
jeune  confrère;  vous  avez  grandi  dans  un  milieu 
où  l'amour  des  lettres  était  une  religion  de  famille; 
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VOUS  ne  pouviez  avoir  d'autre  profession  que  celle 
d'écrivain. 

C'est  donc  sans  nulle  surprise  que  je  vous  ai 
revu,  homme  fait,  ayant  fidèlement  réalise  le  pro- 
gramme paternel.  Quand,  à  la  fin  d'un  congé  qui 
avait  duré  presque  autant  que  votre  jeunesse,  je 
suis  venu  redemander  ma  petite  place  dans  la  con- 
frérie du  journalisme,  ma  joi<'  a  été  grande  de  re- 
trouver un  camarade  de  travail  dans  le  petit  ami 
d'autrefois.  Notre  dernière  conversation  remontait 
à  Tannée  1877;  j'avais  alors  abusé  de  l'antériorité 
de  mon  acte  de  naissance  pour  en  faire  tous  les 
frais.  Aujourd'hui,  nos  causeries  sont  moins  dé- 
cousues. Lorsque,  dans  |les  bureaux  de  notre  cher 
Figaro j  nous  bavardons  ensemble  sur  les  sujets 
qui  nous  tiennent  au  cœur,  j'ai  l'illusion  que  nous 
sommes  du  même  âge.  Laissez-moi  persévérer 
dans  cette  erreur.  Elle  vient  de  la  similitude  de  nos 
goûts,  de  nos  admirations  communes,  d'une  con- 
ception pareille  de  notre  métier.  Nous  sommes  du 
même  bord,  sinon  de  la  même  promotion.  Je  re- 
fuse donc  de  vous  faire  une  préface. 

Mais,  pour  me  faire  plaisir  à  moi-môme,  je 
consens  de  grand  cœur  à  ce  que  mon  nom  soit 
écrit  auprès  du  vôtre.  On  est  toujours  heureux  de 
se  rajeunir.  Et  puis,  en  souhaitant  à  votre  livre  le 
succès  qu'il  mérite,  c'est  encore  à  moi-même  que 
je  pense.  La  fonction  que  vous  remplissez  est  pré- 
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Gisement  celle  qui  excitait  jadis  mes  secrètes  con- 
voitises. Au  temps  lointain  de  notre  première 
entrevue,  si  quelqu'un  m'aVait  interrogé  sur  ma 
vocation  :  «  C'est,  aurais-je  répondu  sans  hésiter, 
de  faire  la  chronique  des  livres  au  Figaro.  »  — 
«  Faire  les  livres  »  dans  un  journal  où  l'on  croit 
aux  bonnes  lettres,  c'était  le  rêve  audacieux  de  mes 
années  d'apprentissage.  Je  n'aurais  pas  osé  avouer 
cette  ambition  outrecuidante,  mais  j'en  caressais 
mystérieusement  la  chimère.  Je  vous  l'avoue,  mon 

her  ami,  j'ai  toujours  été  candidat  honteux  à  l'em- 
ploi dont  vous  êtes  chargé.  On  ne  m'enlèvera  pas  de 
l'idée  que  vous  m'avez  pris  la  place  de  mes  rêves. 
N'est-ce  pas  un  Hen  de  plus  entre  nous? 

Ce  poste  d'observateur  du  mouvement  littéraire 
contemporain,  vous  l'occupez  trop  bien  pour  qu'on 
songe  à  vous  le  disputer.  Quelle  noble  et  passion- 
nante mission  que  la  vôtre!  Que  l'on  consulte  le 
mémento  mensuel  qui  divise  le  présent  volume  en 

hapilres  et  Ton  s'apercevra  que  votre  fonction 
consiste  à  passer,  jour  par  jour,  la  revue  de  toutes 
les  formes  de  l'esprit  français.  C'est  infiniment 
agréable,  mais  il  ne  suffit  pas  qu'une  besogne  soit 
aimable  pour  qu'elle  soit  accomplie  à  souhait.  Pour 

tre  constamment  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  il  faut 
avoir  une  curiosité  toujours  prête,  le  don  de  sym- 
pathie et  beaucoup  d'air  dans  Tintelligcnce.  Il  faut 
savoir  circuler  sans  se  perdre  dans  ce  vaste  laby- 
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rinthe  qu'est  la  pensée  d'aujourd'hui.  Je  crois  de- 
viner un  peu  dans  votre  méthode  de  conduite.  Sa 
vertu  n'est-elle  pas  dans  ceci  que  vous  aimez  sin- 
cèrement votre  temps,  et  que  vous  n'avez  pas  peur 
de  lui? 

Vous  êtes  optimiste  et  patriote.  Assez  d'autres 
ont  adopté  comme  une  élégance  l'attitude  d'un 
internationalisme  de  mauvaise  humeur.  Vous  pen- 
sez, et  vous  dites  du  bien  de  votre  siècle  et  de 
votre  pays.  Vous  croyez  fermement  que  nous  vi- 
vons une  des  heures,  les  plus  difficiles  peut-être, 
mais  les  plus  généreuses  de  l'histoire  de  France, 
et  qu'avec  des  matériaux,  dont  la  nouveauté  in- 
quiète parfois  nos  habitudes,  il  se  fabrique  sous 
nos  yeux  de  la  justice.  A  travers  l'apparent  désordre 
des  aspirations  modernes,  vous  vous  plaisez  à  dis- 
cerner surtout  des  raisons  de  croire  à  une  société 
plus  humaine  et  à  un  monde  meilleur.  C'est  un 
état  d'esprit  excellent  pour  bien  comprendre  la 
littérature  française.  Elle  a  toujours  été,  par  défi- 
nition, une  littérature  sociale,  l'interprète  fidèle  de 
la  race  et  le  héraut  de  l'espèce  entière.  Là  est  le 
secret  de  sa  grandeur  et  de  son  universel  prestige. 
On  ne  peut  la  contempler,  dans  son  passé  comme 
dans  son  présent,  sans  un  profond  sentiment  d'or- 
gueil. En  ce  sens,  vous  êtes  cocardier,  et  je  vous 
en  félicite  hautement.  A  voir  tant  de  belles  vérités, 
celles  d'aujourd'hui,  celles  d'hier  et  celles  de  de- 
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main,  s'entasser  chaque  semaine  sur  votre  table; 
vous  trouvez  amusant,  et  très  heureux,  de  vivre 
à  une  époque  où  l'Idée  règne  en  souveraine.  De  ce 
tourbillon  qui  nous  emporte,  vous  notez  les  brises 
et  'les  tempêtes  ;  quel  que  soit  le  vent  qui  souffle, 
votre  baromètre  personnel  est  toujours  au  beau 
temps. 

Rendre  compte  de  tous  les  livres  qui  paraissent, 
à  une  époque  telle  que  la  nôtre,  c'est  faire  le  procès- 
verbal  d'une  genèse.  Pour  s'acquitter  d'un  secré- 
tariat semblable,  il  est  indispensable  d'avoir  la  tête 
solide  et  le  cœur  bien  placé.  Vous  faites,  néanmoins, 
votre  choix  dans  le  chaos.  Il  semble  bien  que  vous 
recherchiez  de  préférence  les  écrits  dont  l'éloge 
s'impose.  11  vous  paraît  plus  divertissant  de  louer. 
C'est  aussi  plus  méritoire  et  plus  difficile.  «  L'ironie, 
dites-vous,  est  une  chose  délicieuse.  Tout  de  même, 
on  pourrait  s'en  lasser.  »  Et  vous  ajoutez  :  «  On 
peut  encore  vibrer  au  souvenir  des  choses  qui 
furent  glorieuses  et  grandes  et  il  n'y  a  pas  seule- 
ment dans  le  monde  des  raisons  de  railler.  »  N'est- 
ce  pas  là,  en  quelques  mots,  toute  la  philosophie 
de  votre  critique?  Vous  aimez  à  admirer.  Avant 
tout,  signaler  ce  qui  est  beau,  voilà  comment  vous 
concevez  votre  rôle.  Pour  le  reste,  il  convient  de 
laisser  l'oubli  faire  tout  seul  son  ouvrage.  A  quoi 
bon  l'aider?  11  n'a  que  trop  de  zèle.  Ainsi  comprise, 
la  bibliographie  prend  le  caractère  d'une  instilu- 
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lion  diilililé  publique.  Ce  n'est  pas  le  i^enrc  litté- 
raire le  moins  sûr  de  son  lendemain. 

Si  les  livres  continuent  —  et  ils  continueront  — 
à  amonceler  les  unes  sur  les  autres  les  montagnes 
de  papier  noirci,  il  faudra  bien  que  les  hommes  se 
résignent  à  ne  retenir  des  générations  antérieures 
que  quelques  rares  chefs-d'œuvre.  Ils  ne  liront 
plus,  s'ils  les  lisent,  que  leurs  contemporains  de  la 
minute  môme.  Nos  arrières-neveux  se  feront  des 
librairies  portatives  avec  des  dictionnaires  et  des 
répertoires.  Dans  son  prophétique  Aveniî'  de  la 
Science,  Renan  entrevoyait  cet  aboutissement  fatal 
de  la  surproduction  de  l'imprimé  :  «  L'étude]  de 
l'histoire  littéraire,  disait-il,  est  destinée  à  rem- 
placer en  grande  partie  la  lecture  directe  des  œuvres 
de  l'esprit  humain.  »  C'est  là  une  prédiction  qu 
dispose  les  gens  de  lettres  à  l'humilité.  Si  l'avenir 
entrevu  par  Renan  est  accompli  par  les  deslins,  les 
bibliographes  n'auront  pas  choisi  la  plus  mauvaise 
part. 

Les  comptes-rendus  des  œuvres  écrites  seraient 
donc  mieux  garantis  contre  le  néant  que  les  œuvres 
elles-mêmes!  On  consultera  de  préférence  ceux  des 
écrivains  qui  auront  fait  des  livres  sur  les  livres. 
Le  français  sera-t-il  jamais  une  langue  morte?  Ce 
serait  dommage,  mais  de  ce  qu'un  événement  est 
fâcheux  il  ne  s'ensuit  pas,  nécessairement,  qu'il 
soit  impossible.  Si  l'avenir  est  à  l'unité  d'idiome, 
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nous  nous  plaisons  à  penser  que  l'humanité  renon- 
cera à  tous  ses  langages ,  à  l'exception  de  notre 
prose  qui  est  la  plus  claire  et  la  plus  probe.  Mais 
peut-être  l'Évolution  s'obstinera-t-elle  à  créer  des 
langues  et  des  littératures,  pour  le  plaisir  pervers 
de  les  tuer  lentement.  En  ce  cas,  le  génie  verbal  de 
notre  race  ne  laisserait  de  lui  qu'un  beau  souvenir. 
Alors,  mon  cher  Glaser,  un  jour  viendrait  oîi  le 
dernier  des  romanisants,  eu  consultant  sa  collec- 
tion de  répertoires,  ouvrirait  votre  volume  pour  y 
apprendre  comment  un  bon  Français  des  premières 
années  du  vingtième  siècle  analysait  les  idées  de 
son  temps.  Vous  le  renseigneriez  très  exactement 
sur  le  mouvement  contemporain  ;  il  se  prendrait  à 
aimer  les  écrivains  de  1905  et  leur  amical  com- 
mentateur. Vous  ne  donneriez  pas  à  ce  savant 
d'idées  fausses;  tous  les  documents  n'ont  pas  cette 
bonne  fortune. 

Vous  ne  seriez  plus  là  pour  jouir  de  votre  succès; 
j'en  bénéficierais  pour  mon  humble  part.  C'est 
pourquoi,  après  vous  avoir  refusé  une  préface,  j'ai 
senti  qu'il  était  de  mon  intérêt  de  vous  en  donner 
une.  Je  fais  un  placement  à  très  longue  échéance 
en  payant  une  dette  d'amitié. 

Henry  ROUJON. 


JANVIER 


LES  ROMANS 


ClIAliLES-HENKY   HIKSCH 

Pantins  et  Ficelles. 

M.  Charles-Henry  Hirsch  est  un  écrivain  dont  les 
débuts  ne  remontent  pas  bien  loin,  mais  qui,  en  peu 
de  temps,  a  pris  une  belle  place  au  soleil  de  la  litté- 
rature. Et  cette  place,  il  Ta  conquise  très  justement, 
par  les  plus  rares,  les  plus  précieuses  qualités.  Il  a 
déjà  à  son  actif  quelques  livres  remarquables,  dont 
l'un,  Lva  Tumarchn,  est  un  pur  chef-d'œuvre  d'hu- 
mour, de  grâce  et  d'esprit  incisif. 

On  attendait  avec  impatience  et  curiosité  le  livre 
iiouveau  de  ce  charmant  écrivain;  ses  Pantins  et  A- 
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(■e/^'\  n'ont  déçu  personne,  ils  ont  enclianté  le  public 
délicat  et  lettré. 

Dans  ce  recueil  de  courtes  nouvelles,  il  y  a  des 
choses  tout  à  fait  délicieuses;  l'esprit  y  coule  d'une 
source  claire,  limpide,  et  bien  française.  C'est  de  la 
philosophie,  c'est  de  l'observation,  c'est  de  l'ironie, 
—  mais  c'est  surtout  de  la  gaieté  toujours,  qui  va  du 
rire  épanoui  et  large  au  sourire  discret  et  entendu. 
(Vest  vraiment  exquis,  et  les  «  pantins  de  Paris  »,  les 
«  bonhommes  de  province  et  du  loin  »,  les  u  crânes 
des  champs  »,  que  silhouetta,  pour  notre  joie, 
M.  Charles-Henry  llirsch,  sont  de  ravissantes  vi- 
gnettes littéraires,  où  s'afïirme  un  talent  hors  de  pair. 


FERRI-PISANI 

Les  Pervertis. 

Les  Pervertisy  a  roman  d'un  potache  »  :  le  titre  est 
inquiétant,  l'œuvre  ne  Test  pas  moins,  et  sans  avoir, 
je  crois  bien,  d'intention  scandaleuse,  son  auteur  a 
écrit  là  un  livre  dont  il  regrettera  certainement  plus 
tard  un  certain  nombre  do  pages. 

Car  cet  auteur  débute,  et  il  a,  paraît-il,  à  peu  près 
dix-huit  ans.  C'est  un  âge  bien  tendre  pour  être  édité, 
même  quand  on  est  le  petit-fils  de  George  Sand  et 
l'arrière-petit-fils  du  maréchal  Jourdan. 
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Telles  sont,  en  effet,  les  illustres  origines  de 
M.  Ferri-Pisani,  auteur  des  Pervertis.  Que  dirait,  sei- 
gneur, la  bonne  dame  de  Nohant  si  ce  livre  lui  tom- 
bait entre  les  mains?  Et  comme  les  temps  ont  mar- 
ché, des  douces  paysanneries  de  la  grand'mère  au 
«  roman  vécu  »  du  petit-fils!  J'arrête  ici  le  parallèle 
qui  ne  saurait  se  poursuivre  sans  inconvenance... 

Il  y  a,  d'ailleurs,  des  qualités  évidentes  dans  cette 
œuvre  où  abondent  les  défauts  elles  inutiles  audaces; 
mais,  tout  de  même,  puisque  M.  Ferri-Pisani  enten- 
dait nous  offrir  un  réquisitoire  contre  l'internat 
laïque  —  que,  certes,  je  n'ai  nulle  envie  de  dé- 
fendre, —  est-il  bien  sûr  d'avoir  vu  les  choses  qu'il 
nous  raconte  et  de  ne  s'être  point  laissé  aller  à  quel- 
ques exagérations? 


PAUL  RENAUDIN 

Mémoires  d'un  petit  homme. 

Dans  les  Mémoires  d'un  petit  homme,  M.  Paul  Re- 
naudin  s'est  donné  la  tâche  de  poser  —  sinon  de 
résoudre  —  le  problème  de  l'éducation,  si  délicat,  si 
difficile  dans  la  complexité  de  notre  évolution  sociale. 

Non  que  ce  livre  soit  l'aride  exposé  d'une  thèse  : 
c'est  bien  un  roman,  un  roman  éaiouvant,  curteux, 
attachant,  qui  vous  incline  de  la  façon  la  i>lus  persua 
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sive  à  la  conclusion  de  son  aut(?ur.  Et  celte  conclu- 
sion, consolante  et  vraie,  c'est  qu'il  suffit,  pour  tout 
concilier  et  tout  résoudre,  d'un  peu  do  bonté,  de 
cette  bonté  qui  est  plus  forte  que  tous  les  préjugés, 
plus  efficace  que  toutes  les  révolutions,  et  qui  est 
vraiment  l'universelle  et  souveraine  vertu. 


ALPHONISE  DALDET 
La  Petite  Paroisse. 

On  n'a  pas  oublié  le  succès  qui,  voilà  quelque  vingt 
ans,  accueillit  la  Petite  Paroisse,  d'Alphonse  Daudet. 
Ce  '-<  roman  de  mœurs  conjugales  »  est  l'une  des 
œuvres  les  plus  émouvantes  qu'ait  produites  le 
fécond  génie  du  romancier.  Une  douce  pitié,  une 
philosophie  sereine  et  mélancolique  dominent  cette 
histoire  tourmentée,  dramatique,  mélodramatique 
même  parfois,  et  pourtant  fort  simple,  d'un  époux 
outragé  et  trahi,  qui  finit  par  comprendre  et  par 
éprouver  toute  la  noblesse,  toute  la  douceur,  toute  la 
sagesse  du  pardon,  n  Jaloux  n'a  paix  ne  soir  ne  mati- 
née »,  telle  est  l'épigraphe  de  ce  beau  roman,  qui  fit 
couler  de  douces  larmes  lors  de  son  apparition,  mais 
qui  n'a  pas  diminué  le  nombre  des  jaloux  ni  celui  des 
jalouses  i 
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Une  nouvelle  édition  nous  est  offerte  de  ce  livre, 
destinée  à  figurer  dans  la  collection  des  œuvres  illus- 
trées d'Alphonse  Daudet,  où  parurent  déjà  quinze 
romans,  parmi  lesquels  :  Tartarin  sur  les  Alpes,  Tar- 
tarin  de  Tarascon^  les  Rois  en  exil,  Jack,  la  Belle 
Nivernaise,  VEvangéliste,  etc. 

La  Petite  Paroisse  ne  déparera  pas  cette  aimable  et 
jolie  collection,  à  laquelle  ont  collaboré  des  artistes 
comme  Myrbach,  Marold,  Fraipont,  Montégut,  Rossi, 
iMontenard,  et  qui  a  obtenu  du  public  le  plus  chaleu- 
reux accueil.  Elle  est  illustrée  avec  beaucoup  de 
verve,  de  talent  et  d'émotion,  par  Dillon,  qui  a  donné 
là  des  choses  tout  à  fait  exquises. 


CAMILLE   LEMONNIER 

Le  droit  au  bonheur. 

Dans  le  Droit  au  bonheur  de  M.  Camille  Lemon- 
nier,  s'affirme  une  fois  de  plus  l'âpre  et  magistral 
talent  de  ce  bel  écrivain.  Dans  le  décor  qu'il  excelle  à 
peindre,  dans  un  de  ces  milieux  flamands  qui  lui  sont 
chers  et  dont  il  a  fixé  les  traits  avec  tant  d'émotion, 
de  saveur  et  de  pittoresque,  c'est  un  drame  humain, 
drame  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  milieux,  qu'il 
fait  vivre  devant  nous.  Le  droit  au  bonheur!  c'est  le 
éroit  d'aimer  revendiqué  pour  l'épouse,  alors  même 
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qu'elle  a  cessé  d'aimer  son  mari.  Et  ce  droit  apparaît 
dans  le  livre,  si  naturel,  si  imprescriptible  que  le 
mari  lui-mênif  fini!  p.ir  s'incliiuT  et  par  arcf'pler 
rinévilable... 

Mon  Dieu!  je  ne  vous  donne  pas  celte  thèse  comme 
un  exemple  de  définitive  moralité,  et  je  conviens  que 
ce  livre  n'est  point  fait  pour  ligurer  dans  la  corbeille 
d'une  jeune  épousée;  mais,  tout  de  même,  dans  son 
audace,  il  n'apparait  pas  immoral.  En  tout  cas,  c'est 
un  superbe  livre,  (jui  a  toutes  les  beautés  de  la  douce 
et  mélancolique  tendresse,  de  la  philosophie  sereine, 
de  la  passion  tumultueuse.  Il  est  digne  en  tous  points 
de  la  haute  et  noble  réputation  do  Camille  Lemon- 
nier. 


BERR  DE  TURIQUE 

Mon  Papa. 

Mon  Papn,  le  roman  de  M.  Berr  de  Turique,  forme 
avec  le  précédent  un  singulier  contraste. 

C'est  un  roman  tout  à  f 'it  agréable,  dont  l'anecdote, 
d'ailleurs,  est  fort  loin  d'être  banale;  il  s'y  agit,  en 
effet,  d'une  gracieuse  et  sensible  jeune  fille  qui  par- 
vient à  marier  son  père,  «  son  papa  »,  pour  i'arracber 
à  la  détestable  influence  d'une  sirène  dont  il  s'est 
épris. 
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Pour  un  roman  que  toutes  les  jeunes  filles  peuvent 
lire,  c'est  là,  on  l'avouera,  un  sujet  qui  ne  manque 
pas  d'audace  et  d'originalité,  mais  M.  Berr  de  Turique 
Ta  traité  avec  tant  de  tact_,  de  grâce  et  de  délicatesse 
qu'il  a  réussi  à  écrire  un  roman  délicieusement  hon- 
nête et  qu'on  lit  avec  infiniment  de  plaisir  et  d'intérêt. 


JANE  DE  LA  YAUDERE 

L'Amante  du  Pharaon. 

Lors  de  l'enquête  que  je  fis  naguère  sur  les  projets 
de  nos  romanciers,  M™*'  Jane  de  la  Vaudère  nous  an- 
nonça un  livre  où  elle  se  proposait  de  reconstituer 
sous  une  forme  romanesque  l'ancienne  civilisation 
égyptienne.  Elle  tient  aujourd'hui  sa  promesse  et 
publie  V Amante  du  Pharaon,  où  l'on  retrouve  ce  sin- 
gulier mélange  de  recherche  historique  et  d'imagina- 
tion déréglée,  ardente,  passionnée  qui  marque  toutes 
les  œuvres  de  M™®  Jane  de  la  Vaudère.  Avec  une  com- 
plaisance visible,  elle  nous  conte  de  troublantes  his- 
toires tout  à  fait  conformes  aux  mœurs  impériales  de 
l'ancienne  Egypte,  mais  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
celles  de  notre  temps  et  dont  la  reconstitution  mémo 
a  de  quoi  nous  étonner  un  peu. 

M"*"  Jane  de  la  Vaudère  se  complaît  dans  ces  récits 
audacieux,  et  sans  doute  le  public  ne  songe  point  à 
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s'y  déplaire,  non  plus  qu'aux  tableaux  dont  Ch.  Ata- 
mian  a  parsomé  le  toxte,  dessinant  avec  un  rare  talent 
des  images  de  belles  Égyptiennes  de  l'antiquité  qui 
ressemblent  étonnamment  à'de  très  capiteuses  Pari- 
siennes du  vingtième  siècle. 


JEAN    SAINT-YVES 


La  Route  s'achève. 


Jean  Saint-Yves  est  un  pseudonyme  que  deux  ro- 
mans déjà  ont  rendu  célèbre;  le  très  délicat  écrivain 
qui  le  porte  est  un  officier  qui  a  fait  do  brillantes  cam- 
pagnes aux  colonies.  Il  a  eu  l'occasion  d'y  vivre  des 
aventures  tragiques  et  émouvantes,  d'y  contempler 
des  spectacles  grandioses,  et  il  possède  l'art  précieux 
de  nous  les  faire  revivre  et  admirer.  Dans  la  Rouie 
n'achève,  notamment,  qui  se  passe,  en  grande  partie, 
dans  le  mystérieux  décor  du  Sud  africain,  il  y  a  des 
récits  superbes  dont  l'émotion  est  d'autant  plus  con> 
municative  qu'on  les  sent  vécus.  Avec  une  très  réelle 
habileté  d'écrivain,  il  a  ainsi  mêlé  à  des  aventures 
imaginaires  des  épisodes  dont  il  fut  parfois,  je  crois 
bien,  le  héros  ou  le  spectateur  pour  en  composer  un 
roman  d'une   stricte   vérité  et  d'une  courageuse   et 

sereine  philosophie. 
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CHARLES  MERKI 

La  Reine  Margot  et  la  Fin  des  Valois. 

L'histoire,  la  pure  et  sévère  histoire,  est  souvent  — 
on  le  sait  —  plus  amusante  et  plus  émouvante  que  le 
roman  et  le  mélodrame.  M.  Charles  Merki  nous  en 
offre  une  preuve  nouvelle  avec  le  beau  livre  qu'il 
publie  sous  le  titré  :  la  Reine  Margot  et  la  fin  des  Valois. 

La  reine  Margot!  il  semblait  bien  que  cette  souve- 
raine appartînt  pour  toujours  au  mélodrame  et  à 
Alexandre  Dumas,  et  qu'elle  fût  définitivement  une 
belle  princesse  amoureuse,  criminelle  et  passionnée. 
C'est  la  légende!  Avec  des  documents  certains,  des 
observations  rigoureuses,  M.  Charles  Merki  nous 
apporte  la  réalité,  singulièrement  différente.  Certes, 
dans  son  livre,  la  reine  Margot  n'apparaît  point  comme 
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un  modèle  do  vertu  et  de  retenue,  mais  tout  de  même 
ce  fut  souvent  une  vraie  femme  de  France,  sérieuse, 
dévouée,  attachée  aux  intérêts  des  siens  et  de  sa  dy- 
nastie. Et  sous  ce  nouvel  aspect,  sa  (ligure  n'est  pas 
moins  intéressante  —  bien  au  contraire  —  et  l'his- 
toire, vraiment,  a  tout  autant  d'attrait  (pie  la  lét^onde. 


TH.  FUXCK-BHENTANO 


Les   Sophistes   français   et   la    Révolution 
européenne. 


M.  Th.  Funck-Brentano,  qui  s'est  attaché  à  l'étude 
des  sophistes  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays,  nous  donne  un  nouveau  chapitre  de  son  étude, 
chapitre  singulièrement  suggestif,  émouvant  et...  dis- 
cutable. 

Son  livre  est  intitulé  les  Sophistes  français  el  la 
dévolution  européenne.  Avec  une  ampleur  et  une 
science  remarquables,  avec  aussi  quelque  partialité, 
il  nous  offre  une  immense  galerie  de  portraits  où  il 
fait  figurer  les  penseurs  qui  prédirent,  redoutèrent, 
préparèrent  et  accomplirent  la  Révolution  fran(;aise. 

Et,  par  une  division  ingénieuse  et  arbitraire,  il  les 
répartit  en  hommes  de  génie  (ceux  du  dix-septième), 
hommes  d'esprit  (ceux  du  dix-huitième),  et  sectaires 
(ceux  de  l'action  révolutionnaire). 
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Les  premiers  s'appelaient  Richelieu,  Colbert,  Bos- 
suet,  Descartes,  Arnauld,  Pascal,  Domat. 

Les  seconds  sont  tour  à  tour  Montesquieu,  Vol- 
taire, Rousseau,  d'Alembert,  Diderot,  Condillac. 

Les  troisièmes  ont  noms  Condorcei,  Mirabeau, 
Danton,  Robespierre. 

Cette  division  et  ces  énumérations  montrent  assez 
l'esprit  qui  inspire  l'œuvre,  et  qu'on  peut  contester; 
mais  ils  sont  faits  aussi  pour  donner  une  idée  de 
l'intérêt  et  de  la  vie  qui  animent  cette  étude  historico- 
philosophique. 


MADAME  ROLAND 


Mémoires. 


Il  n'est  pas,  dans  la  Révolution  française,  de  figure 
plus  intéressante,  plus  originale,' plus  captivante  que 
celle  de  M'"^  Roland,  qui  périt  le  8  novembre  1793, 
victime  du  «  Bloc  »  révolutionnaire  ;  il  n'en  est  pas 
qui  ait  tenté  plus  vivement  la  verve  —  je  dirai  même 
la  passion  —  des  historiens,  depuis  un  siècle.  Aussi, 
il  semblait  bien  que  tout  eût  été  dit  sur  elle,  et  notam- 
ment que  sa  propre  contribution  à  son  histoire  et  à 
l'Histoire  de  France  fût  entièrement  connue.  Il  n'en 
était  rien  :  l'édition  critique  des  Mémoires  de  J/"«  /?o- 
land,  publiée  par  M.  Perroud,  est  fertile,  en  effet,  en 
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révélations  et  en  documents  inédits,  parmi  lesquels 
figurent  des  lettres  d'une  rare  éloquence  et  d'une 
émotion  profonde,  et  qui  éclairent  d'un  jour  nouveau 
ou  plus  complet,  non  seulement  la  superbe  et  tou- 
chante héroïne,  mais  l'histoire  môme  des  jours  som- 
bres et  tumultueux  que  la  France  vécut  au  temps  où 
M"*^  Roland  fut  emprisonnée  et  Liuillotinée. 


HENRI   WELSCHINGER 

Le  Pape  et  l'Empereur. 

La  Papauté  n'a  point  à  se  louer  en  notre  temps  de 
ses  rapports  avec  le  gouvernement  français;  mais  ce 
n'est  pas  pour  elle  une  aventure  absolument  nou- 
velle, et  l'on  sait  du  reste  que  Napoléon  I"  manqua 
parfois  de  tendresse  pour  Pie  VII.  Grâce  à  M.  Henri 
Welschinger,  on  le  saura  désormais  mieux  encore, 
et  il  semble  bien  que  son  livre  :  le  Pape  et  V Empe- 
reur, jette  sur  la  question  une  définitive  lumière. 
Le  savant  écrivain  a  réussi  en  effet  à  ^irouper  une 
série  de  documents  —  souvent  inédits  ;  —  il  les  a 
coordonnés  et  commentés  avec  une  clarté  lumineuse, 
il  les  a  confrontés  avec  les  petits  et  les  grands  faits 
de  l'histoire;  et  il  a  composé  ainsi  un  livre  d'une 
haute  valeur  documentaire  et  d'un  intérêt  tout  à  fait 
passionnant. 
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FRÉDÉRIC  MASSON 

Jadis. 

Ce  livre  est  une  sélection  des  articles  publiés 
depuis  quelque  vingt  ans  par  Péminent  historien  de 
Napoléon;  et  pourtant  leur  réunion  en  un  volume  a 
toute  la  saveur  et  tout  l'intérêt  d'une  œuvre  inédite. 

En  effet,  ces  études  sont  tout  à  fait  différentes  les 
unes  des  autres  par  le  caractère,  par  l'allure  et  par  le 
sujet  :  c'est  tour  à  tour  de  la  philosophie,  de  l'anec- 
dole  et  de  l'histoire,  —  c'est  l'ancien  régime,  c'est 
la  Révolution,  c'est  la  société  moderne  qui  passent 
dans  le  livre  pour  aboutir,  comme  bien  on  pense,  à 
Napoléon,  dont  la  grande  image  domine  la  pensée 
et  l'œuvre  de  Técrivain;  il  a  ainsi  l'occasion  de  nous 
parler  du  «  déisme  pendant  la  Révolution  »,  des 
«  jeunes  de  langue  »  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères contemporain,  de  nous  révéler  «  les  comptes 
d'une  grande  dame  en  1738  »,  de  nous  raconter  l'his- 
toire des  «  courses  de  chevaux  en  France  de  1651 
à  1814  »,  de  nous  faire  assister  aux  «  quadrilles 
.1  la  Cour  de  Napoléon  »,  et  aux  réceptions  de  «  la 
Malmaison  pendant  le  Consulat  »,  que  sais-je  en- 
core?... 

Réunies  en  un  volume,  toutes  ces  études,  si 
diverses  par  l'objet,  si  éloignées  par  le  temps,  ont 
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cependant  un  air  de  famille,  elles  ne  sont  nullement 
dépaysées  les  unes  à  côté  des  autres  :  on  retrouve 
dans  leur  ensemble  «  Tunité  de  la  conduite  »  de  leur 
auteur,  le  «  fil  conducteur  qu'il  a  suivi  »  :  c'est  le 
souhait  qu'il  exprime  dans  sa  préface,  il  est  ample- 
ment réalisé,  et  c'est  ce  qui  donne  à  son  livre,  en 
dehors  du  charme  et  de  l'intérêt  de  chacun  des 
chapitres,  une- haute  et  précieuse  signification. 


ROBERT  IIUCIIARD 

Autour    de    l'Afrique    par    le    Transvaal. 

Voici  une  œuvre  tout  à  fait  intéressante  et,  remplie 
de  qualités  qui  permettent  de  prédire  un  brillant 
avenir  au  jeune  écrivain  qui  en  est  l'auteur. 

M.  Robert  Huchard  n'a  pas  eu  d'autre  ambition 
que  de  nous  donner,  en  toute  simplicité,  le  récit  d'un 
voyage  qui  lui  parut  émouvant  et  beau;  et  de  Pauillac 
à  Dakar,  de  Zanzibar  à  Naples,  de  Johannesburg  à 
Dundee,  à  Blocmfontein,  Kimberley  à  Johannesburg, 
à  Pretoria,  chez  le  général  De  Wet  et  chez  le  général 
Botha,  il  a  vu  des  spectacles  admirables,  il  a  foulé 
des  sols  historiques,  il  a  entendu  des  héros  vaincus. 
Tout  cela,  il  nous  le  raconte  avec  une  belle  et 
jeune  sincérité,  dans  le  désordre  d'une  improvi- 
sation rapide,  et  comme  il  est  observateur  enthou- 
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siaste  et  éloquent,  il  réussit  à  faire  de  son  récit  de 
voyage  un  livre  véritable,  d'un  rare  et  poignant 
intérêt. 


MEMENTO    DU   MOIS   DE  JANVIER 


l\  O  M  A  N  S 


Rhoda  Broughton.  —  De  Charybde  en  Scylla. 

Félicien  Champsaur.  —  Dinah  Samuel  (nouvelle  édition) . 

Marc  Clemengrard.  —  Vers  le  Bonheur. 

Comte  de  Cornrainges.  —  L'Élection  sentimenlale. 

Jean  Deuzèle.  —  Le  liecueilleynent. 

Edmond  Glesener.  —  Le  cœur  de  François  Remy. 

Maurice  Landay.  —  L'autre  Avarie^  où  Tauteiir  continue  à  la 
suite  de  Brieux  la  revue  des  Avariés;  c'est  sans  doute 
de  très  intéressante,  très  pathétique  et  très  sociale  litté- 
rature, mais  ce  n'est  point  réjouissant. 

l'-in  Morgan.  —  Les  Amants  du  Passé.  Œuvre  de  [)oiguante 
émotion  et  de  psychologie  profonde. 

Heinma  Prosbert.  —  La   Vision  de  Paris, 

l'aul  Rcboux.  —  La  ma'ison  de  Danses. 

Victorien  du  Saussay.  —  Les  Martyrs  du  haiser.  «  Roman  pas- 
sionnel ». 

Léon  de  Tinseau.  —  La   Valise  diplomatique. 

Jean  Troy.  —  Les  soldats  de  la  Fin. 

G.  de  La  Rochefoucauld.  —  V Amant  el  le  Médecin. 

Ilf.nri  de  Vignemal.  —  Double  jeu. 

Henry  Caiton  de  Wiart.  —  La  Cité  Ardente.  Homau  histo- 
rique. 
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HISTOIRE  LITTERATURE   THEATRE   POESIE 

POLITIQUE   DIVERS 

Negib  Azoury.  —  Le  Réveil  du  nationalisme  dans  l'Asie  Turque 

Serge  Basset.  —  Racine  chez  Arnauld.  A-propos  c(>ii)i)osé  pour 
rannivorsaire  de  Racine  à  la  Comédie-Franraise. 

Bataille.  —  Mamaii  Colibri. 

A.  Bienaimé  et  P.  Coliiard.  —  ('n  péril  national.  C*>uvre  de 
polémique  contre  un  ministre  de  la  marine  contempo- 
rain à  qui  fut  décerné  le  titre  de  «  Péril  national.  » 

Victor  du  Bled.—  La  société  française  au  XVIII''  siècle.  Œuvre 
d'histoire  anecdotique  et  littéraire  d'une  documentation 
ingénieuse  et  pittoresque. 

Félix  La  Boissière.  —  Ballades  tontes  nues.  Ce  ne  sont  point, 
malgré  la  banvillesque  audace  de  leur  titre,  des  choses 
trop  inconvenantes,  mais  ce  sont,  en  tout  cas,  d'aimables 
et  jolis  poèmes,  d'une  fraîche  et  spirituelle  inspiration, 
d'un  rythme  harmonieux  et  sonore.  Une  incisive  préface 
de  M.  Ernest  Lajeunesse  présente  ce  livre  qu'illustre  un 
dessin  de  Pal. 

Général  Bourelly.  —  Souvenirs  de  la  campagne  de  1859  en 
Italie. 

PaulBourget.  —  Un  Saint. 

Van  den  Brûle.  —  Le  Bluff  macédonien. 

Charles-Ad.  Cantacuzène,  poète.  —  L'âme  de  M.  de  Nion. 

Alfred  Capus.  —  Notre  Jeunesse,  la  triomphante  comédie  qui 
fut  si  chaleureusement  applaudie  au  Théâtre-Français. 

Carmen  Sylva.  —  Noëls  d'une  Reine.  Poèmes  émouvants  pré- 
sentés dans  une  belle  et  artistique  édition. 
Léo  Claretie.  —  Nos  grands  écrivains  racontés  à  nos  petits 
Français,  où  l'auteur  se  montre  à  la  fois  critique  très 
disert  et  averti,  et  éducateur  très  attrayant  et  sur. 
François  Coppée.  —  Unno  Capitro  de  miaj  memorscrihoj .  Ces 
mots  barbares  intitulent  une  plaquette  écrite  en  «  Espé- 
ranto »,  ce  terrible  dialecte  qui  ne  désarme  pas  et  pré- 
tend à  toute  force  devenir  universel,  mais  qui  continue 
à  dédaigner  l'harmonie.  —  Ne  vous  effrayez  pas  :  c'est 
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là  tout  simplement  «  un  chapitre  des  mémoires  »  du  doux 
et  belliqueux  poète. 

Gossonnet  et  P.  Heuzé.  —  E?i  Allemar/ne.  Ouvrage  très  docu- 
menté. 

Henri  Dorange.  —  Primevères.  OEuvre  poétique  très  gracieuse 
et  très  jeune  d'un  «  nouveau  venu  ». 

André  Gavet.  —  La  Destruction  de  la  Patrie.  Mémoires  du  gé- 
néral Govone,  publiés  par  son  petit-fils  et  traduits  par 
H.  Weill.  C'est  un  document  historique  d'une  haute  va- 
leur sur  la  période  qui  s'étend  de  1848  à  1870. 

Paul  Guiraud.  —  Études  économiques  sur  l'antiquité. 

jVjme  Harryett  Fontange.  —  Les  Femmes  et  la  Légion  d'honneur. 
Un  tableau  d'honneur  féministe. 

Lacoche,  —  Le  Roland  Furieux,  de  TArioste.  —  Traduit  en 
vers  français.  C'était  là  une  entreprise  périlleuse  d'où 
l'auteur  s'est  tiré  k  son  honneur. 

Emile  Lante.  —  Les  Émotions  modeimes. 

Henri  Lardanchet.  —  Les  Enfants  perdus  du  Romantisme. 

Maurice  Leudet.  —  VAlmanach  des  Sports  pour  1905.  Cette 
très  précieuse  publication  a  vu  chaque  année  croître  sa 
vogue  et  son  importance.  C'est  aujourd'hui  une  véritable 
institution  d'un  intérêt  général  pour  tous  ceux  —  et  ils 
sont  légion  —  que  les  sports  opt  conquis,  ne  fût-ce  que 
théoriquement. 

Edouard  Noël.  —  Babet  la  Bouquetière,  Chronique  galante  du 
règne  de  Louis  XV.  Livre  d'un  caractère  plus  folâtre 
qu'historique. 

Fernand  Richard.  —  Le  Secret  de  la  vie. 

J.  Rouge.  —  Frédéric  Schlegel  et  la  genèse  du  Romaritisme 
allemand.  L'auteur  nous  donne  dans  cette  thèse,  à  l'oc- 
casion d'un  assez  médiocre  écrivain,  un  travail  tout  à  fait 
magistral  sur  la  littérature  allemande  dans  la  période  si 
féconde,  si  troublée,  si  curieuse  qui  s'étend  de  1791 
à  1797. 

^I  irc  Sanguier.  —  L'Esprit  démocratique. 

né  Schneider.  —  L'Omhrie^  l'âme  des  cités  et  des  paysages, 
-imir  Stryienski.  —  Soirées  du  Stendhal-Club, 
ion  Suyematsu.  —  La  Russie  et  le  Japon. 
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AUGUSTE   NIEMANN 

La  Guerre  universelle. 

La  Guerre  universelle j  «  rêves  allemands  »,  de 
M.  Auguste  Niemann,  a  eu  chez  nos  voisins  un 
énorme  succès  de  curiosité,  d'enthousiasme  et  d'émo- 
tion. 

Rassurez-vous,  ce  livre  n'est  ni  interdit  ni  prohibé 
en  Allemagne;  mais  il  a  pour  les  lecteurs  un  autre 
attrait  :  c'est  un  roman  de  politique  internationale  et 
do  guerre  mondiale  d'une  pleine  actualité. 

Il  débute,  en  eflet,  avec  la  guerre  russo-japonaise, 
et  l'aruteur  allemand  part  de  là  pour  aboutir  à  une 
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coalition  gigantesque  de  la  France,  de  la  Russie  et  de 
r Allemagne  contre  TAngleterre. 

L'hypothèse  est  audacieuse  au  point  de  vue  poli- 
tique; mais  je  me  garderai  bien  de  la  discuter,  car 
M.  Auguste  Niemann  en  a  tiré  un  roman  d'un  très 
poignant  intérêt  où  il  fait  manœuvrer  d'énormes 
masses  de  soldats,  des  colosses  marins  qui  viennent 
se  choquer  dans  des  tueries  gigantesques,  au  milieu 
du  grondement  des  canons  et  du  cliquetis  des  épées. 
Ce  romancier,  qui  est  un  ancien  officier  saxon,  ne 
iait  pas  seulement  la  guerre,  il  fait  de  bonne  diplo- 
matie et  dépèce  les  possessions  anglaises  qu'il  distri- 
bue avec  une  équité  relative,  en  réservant,  bien  en- 
tendu, une  part  léonine  à  l'Allemagne  —  mais  com- 
ment lui  en  vouloir?  —  Il  fait  aussi  du  sentiment,  car 
son  roman  se  pare  encore  d'une  intrigue  amoureuse 
et  tragique. 

Tout  cela  est  parfois  un  peu  touffu,  lourd  et  com- 
pliqué, mais  c'est  puissamment  entraînant. 

L'édition  française  est  de  MM.  Joseph  Schrœder  et 
Bruck-Gilbert  ,  dont  les  qualités  de  traducteurs 
s'étaient  déjà  affirmées  dans  plusieurs  livres,  notam- 
ment dans  léna  ou  Sedan. 
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MAX   ET   ALEX    FISCHER 

L'Amant  de  la  petite  Dubois. 

Ohél  ohé!  la  vie  est  courte,  soyons  gais,  c'est  à 
quoi  nous  convient  MM.  Max  et  Alex.  Fischer. 

Ces  jeunes  écrivains  sont  venus  au  monde  avec  le 
dessein  formel  de  rire  toujours  et  de  nous  faire  rire. 
Ce  sont  les  «  écrivains  gais  »  de  ce  temps  ;  la  gaieté 
est  leur  sacerdoce  et  leur  métier  :  ils  s'en  acquittent 
d'ailleurs  fort  bien,  et  leur  réputation  est  déjà  faite 
au  point  que  leur  nom  seul  aperçu  sur  la  couverture 
d'un  livre  déride  les  fronts  et  dilate  les  rates;  Max  et 
Alex.  Fischer  ont  fait  paraître  un  livre, — tant  mieux  ! 
On  va  rire... 

¥A  l'on  rit,  —  de  confiance  d'abord,  —  avec  convic- 
tion ensuite.  VAmant  de  la  petite  Dubois  que  ces 
joyeux  drilles  ont  publié  nous  a  été  une  occasion 
nouvelle  d'éprouver  leur  hilare  vertu. 

Vous  vous  rappelez  sans  nul  doute  le  légendaire 
!  jrdinand  le  noceur,  de  Gandillot,  lequel  avait  ceci 
de  particulier  que  la  noce  lui  était  totalement  incon- 
nue; l'amant  de  la  petite  Dubois  est  de  la  même 
famille,  il  n'est  à  aucun  moment  admis  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  «  petite  Dubois  »  en  question;  et 
'lurant  les  trois  cents  pages  de  ce  livre,  M°*  Dubois 

2. 
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reste  —  au  moins  en  ce  qui  le  concerne  —  l'épouse 
h  plus  pure  et  la  plus  fidèle  du  monde. 

Mais  il  n'y  a  rien  à  faire  contre  une  lég^ende  éta- 
blie :  (iaston  Liberty  —  c'est  le  nom  de  ce  béros  —  a 
été  désigné  par  le  monde,  il  demeurera  «  l'amant  do 
la  petite  Dubois  ».  Et  les  perturbations  que  cotte 
légende  amène  dans  la  vie  de  ce  brave  garçon  nous 
sont  racontées  avec  une  verve  bouflonne  et  outran- 
cière,  dans  un  livre  vraiment  amusant  et  non  dénué 
d'un  petit  grain  de  philosophie  parisienne* 


CAULOCHUISTI 

Folâtreries    Beaiijolaises. 

Les  Folâtreries  heaujolaises  constituent  un  bien 
aimable  et  bien  joli  volume.  Dès  la  couverture,  ce 
livre  est  alléchant  et  gracieux  :  une  vigne  joyeuse  ser- 
pente autour  de  son  titre  jovial^  imprimé  en  carac- 
tères d'une  souple  fantaisie.  VousTouvrez,  c'est  Jules 
Clarelie  qui  vous  parle,  et  vous  le  présente  dans  une 
})réface  qui  vous  excite  encore  davantage  à  connailro 
des  «  folâtreries  »  capables  d'inspirer  d'aussi  jolies 
piges  liminaires.  Enlin  les  |Voici  :  elles  tiennent 
toutes  leurs  promesses,  ces  histoires  légères,  en- 
jouées et  savoureuses  ;  c'est  de  «  bonne  et  saine  gaiet( 
française  ». 
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Le  nom  de  l'heureux  homme  à  qui  nous  devons 
celte  heure  agréable?  il  signe  Carlochristi.  Mais  mal- 
gré la  désinence  de  ce  uum,  je  crois  bien  que  l'auteur 
est  un  Français  de  derrière  les  fagots.  On  m'affirme 
même  que  c'est  un  très  haut  fonctionnaire  de  notre 
République.  Tant  mieux,  car  il  serait  fait  pour  nous 
rapprocher  de  l'idéal  de  Gambetta  :  la  République 
athénienne. 


JEAN   DE    FOVILLE 

Servitude. 

Le  roman  de  M.  Jean  de  Foville  intitulé  Servitude 
ne  se  signale  pas  par  une  originalité  excessive, 
mais  il  est  d'un  très  douloureux  intérêt.  La  servitude 
dont  il  est  ici  question  est  celle  qui  domine  et  en- 
chaîne—  déchaîne,  plutôt!  — une  héroïne  intéres- 
sante, d'ailleurs,  aux  sentiments  nobles  et  bons,  aux 
aspirations  élevées,  qui,  malgré  elle,  obéit  aux  impé- 
rieuses et  séduisantes  mais  moins  nobles  suggestions 
de  son  tempérament. 

Le  sujet  n'est  pas  neuf;  mais,  du  moins,  M.  de 
Foville  la  traité  sans  banalité. 
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JOHN-ANTOINE   NAU 

Le  Prêteur  d'amour. 

Avec  sa  verve  véhémente,  son  vocabulaire  somp- 
tueux, son  acre  drôlerie  et  les  imprévues  métaphores 
qui  le  tatouent,  le  Prêteur  d'amour,  de  M.  John-An- 
toine Nau,  se  distingue  violemment  de  la  production 
courante.  Le  héros  de  ce  roman  est  un  singulier  gail- 
lard, tout  ensemble  amoral  et  altruiste.  Il  s'ébat  dans 
les  situations  les  plus  épineusement  équivoques,  et 
la  générosité  est  inlassable  avec  laquelle  cet  amant 
de  charité  fait  le  don  de  lui-même  à  tant  de  dames 
disparates  :  habitantes  de  Paris  ou  de  sa  banlieue, 
émigrantes  à  bord  du  paquebot  où  il  est  quelques 
mois  commissaire  aux  vivres,  mulâtresses  antil- 
laises, etc.  La  scène  se  déplace  donc  avec  fréquence; 
de  rapides  descriptions  fixent  chaque  fois  le  décor.  Il 
y  a  là,  notamment,  des  «  mannes  »  hallucinantes  et 
qui  rivalisent  avec  celles  d'un  Claude  Monet  ou  d'un 
Signac.  En  somme,  livre  curieux,  où  chaque  phrase 
est  un  véhément  cocktail  qui  enchantera  les  buveurs 
de  littératures  fortes. 
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JEAN   LOEÎRAIN 

L'École    des    vieilles   femmes. 

Sous  une  couverture  aux  tons  verdis,  jaunis,  pas- 
sés, maladifs,  voici  le  nouveau  livre  de  M.  Jean  Lor- 
rain. Il  s'appelle  V Ecole  des  vieilles  femmes^  et  il  est 
effroyablement  douloureux.  Cet  écrivain,  doué  par  la 
nature  de  si  belles  et  précieuses  qualités  littéraires, 
aime  décidément  à  nous  faire  trembler,  à  remplir 
notre  cœur  d'angoisse  et  de  malaise.  Quoi  de  plus 
douloureux,  de  plus  comiquement  tragique,  en  effet, 
que  cette  théorie  de  vieilles  femmes  qui  ne  savent 
pas,  ne  peuvent  pas,  ne  veulent  pas  être  vieilles,  et 
qu'il  fait  complaisamment  souffrir,  aimer  et  palpiter 
dans  ces  courtes  nouvelles? 

Et  ces  histoires  sont  contées  avec  un  art  et  une 
puissance  rsmarquables.  Que  de  talent,  seigneur, 
dépensé  à  nous  peindre  des  spectacles  attristants  et 
qu'il  serait  si  préférable  de  dissimuler  sous  un  voile 
compatissant!  Mais,  bien  que  M.  Jean  Lorrain  dise, 
au  début  de  son  livre  :  «  A  celles  qui  ne  veulent  pas 
vieillir,  je  dédie  ces  cruautés,  ces  tristesses  et  ma 
pitié  »,  il  apparaît  trop  clairement  qu'il  ignore  le  divin 
sentiment  de  la  pitié,  car  il  lui  eût,  dès  l'abord,  im- 
posé de  n'écrire  pas  son  livre. 
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STEPHANE 

Grand 'M  aman. 

De  M.  Jean  Lorrain  à  M,  Stéphane,  quel  contraste, 
et  comme  la  Grand'Mnman  de  ce  dernier  nous 
apparaît  reposante  et  jolie!  C'est  la  «  confession 
d'une  vieille  femme  »,  qui  nous  est  rapportée  dans  ce 
livre,  mais  d'une  vraie  vieille  femme  française,  avec 
toute  la  grâce  attendrissante,  toute  la  beauté  sereine, 
la  pointe  d'autorité  aussi  de  la  vieillesse  consciente 
d'elle-même,  attachée  à  ses  traditions  et  prête  à  les 
défendre  contre  Y  «  intruse  ».  C'est  un  livre  tout  à 
fait  émouvant  et  aimable  et  qu'on  lira  avec  un 
exlrême  plaisir. 


MAXIME    KO RM ONT 

Le  Péché  de  la  morte. 

Le  nouveau  roman  de  M.  Formont  est  une  œuvre 
vio-oureuse  et  belle. 

Dans  ses  œuvres  précédentes,  M.  Maxime  Formont 
nous  avait  donné  déjà  la  preuve  d'un  talent  rapide, 
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tumultueux,  passionné,  mais  qui  arrivait  à  l'effet  par 
des  moyens  sur  le  choix  desquels  il  n'était  pas  tou- 
jours assez  scrupuleux. 

Avec  le  Péché  de  la  morte,  sa  manière  s'est  élargie, 
ses  tendances  se  sont  élevées  ;  une  passion  ardente 
anime  ce  roman  où  il  y  a  aussi  des  pages  de  ten- 
dresse, de  douceur,  de  philosophie  sereine  qui  sont 
tout  à  fait  remarquables,  et  qui  donnent  à  l'œuvre, 
écrite  sans  inutiles  audaces,  une  très  haute  portée. 


CARDELINE 

Les    Destinées   rivales. 

Les  Destinées  rivales^  qu'une  jeune  femme  de 
lettres,  tout  à  fait  distinguée,  M"^  de  lîouchaud, 
public,  sous  le  pseudonyme  de  Cardeline,  sont  un 
joli  roman  d'une  forme  littéraire  à  souhait.  De  l'his- 
toire qu'il  nous  conte,  émouvante  et  pathétique,  du 
drame  intime  auquel  il  nous  fait  assister,  une  thèse 
se  dégage,  thèse  très  hardie  et  très  moderne,  mais 
en  même  temps  très  saine  et  très  raisonnable,  sur 
les  rapports  intellectuels  et  moraux  qui  doivent  nnir 
dans  la  société  moderne,  deux  époux,  en  sauvegar- 
dant comme  il  convient  la  dignité  et  les  droits  de 
r  «  associée  ». 
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PAUL  ET  VICTOR  MARGUERITTE 


Le   Prisme. 


MM.  Paul  et  Victor  Margueritte  font  paraître  un 
roman,  le  Prisme,  d'une  facture  aimable  et  légère  et 
d'une  portée  profonde.  MM.  Paul  et  Victor  Margueritte 
ont  en  effet  une  noble  conception  de  leur  tâche  de 
romancier  :  il  ne  leur  suffit  pas  de  séduire  la  foule 
des  liseurs  par  leurs  incontestables  qualités  de 
conteurs  et  de  psychologues,  ils  veulent  aussi  faire 
œuvre  utile  et  moralisatrice,  et  s'ils  s'efforcent 
d'offrir  au  public  des  peintures  de  mœurs  attrayantes 
et  vivantes, c'est  pour  l'amener  avoir  de  plus  près  les 
tares  et  les  vices  de  notre  temps.  Leur  muse  castigat 
ridendo... 

Ainsi  ces  romanciers  féconds  se  sont  élevés  au 
rôle  d'historiens  dans  la  Guerre  de  7  0  et  dans  la 
Commune,  parce  que  notre  ignorance  de  ces 
tragiques  événements  leur  apparaissait  dangereuse  et 
mauvaise,  ainsi  dans  le  Prisme  ils  ont  «  essayé  de 
noter  —  avec  l'antique  égoïsme  masculin  —  et  cet 
aveugle  amour  des  mères  qui  est  un  des  vices  de 
notre  éducation  familiale  et  ce  culte  avilissant  de 
l'argent  qui  est  une  des  tares  de  notre  mariage 
contemporain.  » 
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Il  n^est  pas  sûr  que  leur  roman  rende  les  hommes 
moins  égoïstes,  les  mères  plus  raisonables  et  les 
coureurs  de  dot  moins  nombreux  —  ce  n'est  pas  sûr^ 
mais  c'est  possible  ;  ils  auront  du  moins  le  mérite  de 
l'avoir  essayé,  et  en  tous  cas,  cela  nous  aura  valu  un 
roman  très  digne  de  leur  renommée  et  de  leur  talent. 


ANDRE  THEURIET 


Les  Revenants. 


Le  livre  que  M.  André  Theuriet  nous  donne  sous  ce 
titre  :  les  Revenants^  est  la  réunion  de  deux  courts 
romans  où  la  même  thèse  —  celle  de  l'influence 
qu'exercent  sur  notre  destinée,  et  jusqu'au  terme  de 
notre  vie,  las  aventures  de  notre  jeunesse,  —  est  dé- 
veloppée en  deux  anecdotes  très  différentes,  mais  en 
qui  se  retrouvent  au  même  degré  les  jolies  qualités  de 
tendresse,  de  grâce  et  d'émotion  qui  signalent  ce 
charmant  écrivain  à  la  sympathie  et  au  respect  de 
tous. 
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TRISTAN   BERNARD 

Amants  et  Voleurs. 

Tristan  Bernard  est  un  des  écrivains  les  plus  curieux 
et  les  plus  originaux  de  notre  génération.  Avec  son 
opulente  barbe  noire,  ses  cheveux  de  jais,  ses  vêle- 
ments sombres,  il  traverse  la  vie  d'un  pas  mélancc»- 
coliqur  et  il  donne  tout  à  fait  l'impression  d'un 
homme  qui  doit  «'crire  des  choses  moroses. 

Telle  est  l'apparence  ;  mais  si  vous  voulez  le  regar- 
der d'un  pou  plus  près,  vous  apercevrez  un  œil  bril- 
lant, pétillant  de  malice,  d'ironie  et  de  joie,  dont 
l'éclat  voudrait  en  vain  se  <lissimuler,  et  vous  vous 
direz  que,  peut-être,  Tristan  Bernard  n'est  pas  un 
homme  aussi  mélancolique  qu'il  en  a  l'air. 

De  fait,  c'est  un  humoriste  d'une  verve,  d'un  esprit, 
d'un  talent  merveilleux  :  avec  ses  œuvres,  il  a,  mieux 
que  personne,  servi  la  cause  de  la  gaieté  française, 
non  pas  de  ce  qu'on  appelle  la  «  bonne  vieille  »  gaieté 
française,  mais  de  la  gaieté  de  notrf  temps,  gaieté 
subtile,  philosophique  et  qui  veut  s'ignorer  elle- 
même. 

Rappelez-vous  ces  Mémoires  d'un  jeune  hommr 
vanrjé,  spirituels,  d'un  esprit  si  profond,  si  endiablé, 

humain,  —  vous  retrouverez  dans  Amants  et   Vo- 
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l>n.irs,  rœuvre  nouvelle  de  Tristan  Bernard,  des  joies 
analogues,  aussi  intenses,  aussi  délicates. 

De  ces  récits  ironiques  et  humains,  de  ces  histoires 
u  de  héros  misérables  et  de  bandits  à  la  manque  »,  le 
comique  jaillit,  irrésistible,  produit  le  plus  naturelle- 
ment du  monde  par  le  simple  rapprochement  de 
mots  et  d'images.  C'est  le  comble  de  l'art,  et  ce  livre, 
qui  parcourt  toutes  les  gammes  du  rire,  du  rictus  an- 
goissant au  délicat  sourire,  comptera  parmi  les 
œuvres  maîtresses  de  ce  délicieux  écrivain. 


J.-K.    HUYSMANS 

Croquis  parisiens. 

Avant  de  se  consacrer,  en  des  œuvres  austères,  à 
l'édification  de  nos  âmes,  M.  J.-K.  Huj^smans  nous 
donna  des  livres  plus  accessibles  et  d'une  séduction 
plus  immédiate.  C'est  ce  Huysmans  première  manière 
que  nous  retrouvons  dans  le  volume  intitulé  :  Croquis 
parisiens^  A  vau  l'eau^  Un  Dilemme^  —  et  pour  ma 
part  je  le  retrouve  avec  une  joie  très  vive.  Les  «  Cro- 
quis parisiens  »,  notamment,  sont  des  merveilles 
d'observation  pittoresque  et  subtile,  et  je  ne  croi 
pas  qu'on  puisse  pousser  le  génie  descriptif  plus  loin 
que  dans  les  hallucinants  tableaux  du  «  coiffeur  »  et 
du«  geindre  ». 
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HENRI    AUSTRUY 

L^Eupantophone. 

V E upa)i (ophone  esi  un  roman  original  et  curieux, 
roman  de  science  et  d'  <(  anticipation  »,  comme  dirait 
Wells,  où  il  est  question  d'un  instrument  aussi 
bizarre  que  son  nom,  qui  donne  aux  aveugles 
l'équivalent  de  la  vue.  La  théorie  de  cet  «  eupanto- 
phone  »  est,  paraît-il,  rigoureusement  scientifique,  — 
souhaitons-le  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  a 
fourni  à  M.  Austruy  la  matière  d'un  roman  pathé- 
tique. 


PAUL  ADAM 

Le    Serpent    noir. 

Il  y  a  quelques  mois,  lors  de  l'enquête  que  je  fis 
sur  les  productions  littéraires  que  nous  réservait 
1906,  M.  Paul  Adam  m'annonça  en  ces  termes  son 
Serpent  noir  :  «  C'est  une  étude  romanesque  et  tra- 
gique sur  le  heurt  survenu  entre  un  mauvais  dis- 
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ciple  de  Nietzsche  et  un  ménage  de  Bretons  qu'il 
essaye  de  convertir  à  ses  vues,  lesquelles  seraient 
utiles  aux  forts  mais  impitoyables  aux  faibles.  C'est 
un  bizarre  problème  du  conflit  entre  la  nouvelle  et 
l'ancienne  morale,  qui  fait  l'objet  du  roman.  » 

J'ai  essayé  déjà,  à  plusieurs  reprises,  d'exprimer 
l'admiration  que  m'inspirait  l'art  de  Paul  Adam;  ses 
deux  séries  :  «  le  Temps  et  la  Vie  »  et  «  l'Époque  », 
constituent  une  œuvre  énorme  et  qui  fait  honneur 
aux  lettres  et  à  la  pensée  de  notre  temps.  J'ai  dit 
aussi,  et  cela  n'est  pas  pour  diminuer  le  mérite  de 
l'écrivain  ni  l'estime  qu'on  lui  doit,  qu'il  fallait,  avec 
lui,  gagner  par  un  effort  d'intelligence  les  joies  dési- 
rées et  promises  :  son  œuvre  n'est  pas  accessible  du 
premier  coup  ni  au  premier  venu  ;  elle  ne  se  donne 
pas,  il  faut  la  conquérir. 

Avec  le  Serpent  noir,  M.  Paul  Adam  s'est  huma- 
nisé ;  sans  faire  aucune  concession  à  la  paresse  du 
lecteur,  sans  y  songer  même,  il  a  pourtant  écrit 
un  livre  dont  tout  le  monde  peut  percevoir  et  éprou- 
ver l'émotion.  Les  femmes  le  liront,  et  elles  seront 
avec  l'auteur  contre  le  mauvais  disciple  de  ce 
Nietzche,  dont  la  vraie  doctrine  va  tout  à  coup  leur 
apparaître  claire  et  plausible;  elles  pleureront,  elles 
vibreront  avec  les  héros  de  ce  roman  qui  vivent  de- 
vant elles,  non  pas  seulement  une  doctrine  philoso- 
phique, mais  une  belle  et  pathétique  histoire  de  pas- 
sion et  d'amour. 
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MATllICE   VAUCAIRE 

Maison  de  Poupées. 

Ce  volume  de  M.  Maurice  Vaucaire  n'a,  maljïré  son 
titre:  Maisou  de  poupées,  rien  de  Scandinave;  il  so 
pique  au  contraire  d'être  essentiellement  parisien, 
je  veux  dire  émoustillant,  spirituel  et  copieusement 
immoral. 

Ce  sont  de  petites  histoires  dialoguées,  où  les  pro- 
pos échangés  sont,  en  effet,  d'un  aimable  cynisme,  et 
notamment  au  cours  do  la  première  de  ces  histoires, 
qui  donne  son  titre  au  volume,  ce  sont  vraiment  de 
singulières  «  poupées  »  qui  évoluent  sous  nos  yeux 
dans  une  étrange  «  maison  »  ;  elle  est  contée,  d'ail- 
leurs, avec  beaucoup  de  verve,  de  brio  et  assaisonnée 
d'un  sel  qui  ne  manque  pas  d'atticisme.  Les  autres 
dialogues  sont  dignes  de  ce  début;  l'auteur,  pour  les 
écrire,  a  trempé  sa  plume  dans  1'  «  encrier  de  la 
petite  vertu  »,  et  il  a  aimablement  rempli  son  but  qui 
était  de  nous  amuser  et  de  faire  sourire  les  femmes 
qui  le  liront  en  l'ouvrant  devant  leur  visage,  comme 
un  éventail,  pour  dissimuler  la  roug^eur  de  leur 
front... 
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ERNEST  BLUM 

Le  jeu  de  l'Amour  et  de  la  Roulette. 

M.  Ernest  Blum  est  plus  folâtre  encore,  mais  par 
des  procédés  plus  sommaires. 

Le  Jeu  de  Vamour  et  de  la  roulette  aura  comblé  tous 
les  vœux  de  son  auteur  s'il  a  réussi  à  nous  faire 
rire  beaucoup  et  à  nous  scandaliser  souvent.  Il  les 
comblera  :  les  petites  nouvelles  et  les  saynètes 
rapides  qui  composent  ce  volume  sont  fort  divertis- 
santes; l'esprit  y  coule  de  source,  si  rapide  et  si 
facile,  qu'il  ne  prend  pas  toujours  le  soin  de  s'affi- 
ner et  que  sa  gauloiserie  n'a  pas  le  temps  matériel  de 
passer  par  la  Grèce  pour  s'y  vêtir  d'atticisme. 


HENRY    BORDEAUX 

La  Petite  Mademoiselle. 

M.  Henry  Bordeaux  donne  à  la  collection  Minerva 
Ui  Petite  Mademoiselle,  qu'il  nous  a  déclaré  naguère 
avoir  voulu  écrire  dans  la  «  tradition  de  Zadig  et  de 
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Crainquebille,  qui  ne  redoutent  point  quelque  malice 
dans  les  plus  graves  sujets  ». 

Le  choix  d'une  telle  tradition  était  ambitieux;  le 
livre  qu'elle  nous  vaut  est  séduisant  et  joli,  et  il  nous 
montre  le  talent  de  son  auteur  sous  un  aspect  nou- 
veau. Dans  toutes  ses  œuvres  précédentes,  M.  Henry 
Bordeaux  fut  un  écrivain  sérieux,  émouvant  et  tendre; 
avec  la  PeùU'  Mademoiselle,  il  devient,  non  pas,  bien 
sûr,  un  «  auteur  gai  »,  mais  un  auteur  de  très  joviale 
humeur,  et  sa  gentille  et  très  française  héroïne,  qui 
n'ignore  rien  des  plus  récents  événements  de  France, 
nous  donne,  dans  un  sourire,  une  forte  leçon 
d'énergie  en  apprenant  à  ses  lecteurs,  comme  elle  fit 
à  son  fiancé,  «  une  chose  plus  difficile  que  le  courage 
devant  la  mort,  celui  de  regarder  la  vie  en  face  ». 

C'est  en  souriant,  et  parfois  en  nous  faisant  rire 
franchement,  que  M.  Henry  Bordeaux  s'essaye  à 
châtier  nos  mœurs.  S'il  n'est  pas  sûr  qu'il  ait  réussi 
dans  cette  entreprise,  du  moins  nous  aura-t-il  donné 
une  œuvre  infiniment  aimable  et  charmante. 


HISTOIRE,  PHILOSOPHIE, 

POÉSIE.    ETC. 


EDOUARD   HERRIOT 

Madame    Récamier   et    ses    amis. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  M"*^  Récamier,  et  je  crois 
bien  qu'on  écrira  beaucoup  encore.  Cela  s'ex- 
plique, car  c'est  une  tâche  bien  agréable  et  bien 
captivante,  et  l'on  est  toujours  sûr  en  l'accomplissant 
de  mettre  le  public  de  son  côté.  Les  lecteurs  français 
aiment  toujours  entendre  parler  d'une  Française  qui 
fut,  en  son  temps,  miraculeusement  belle,  et  sédui- 
sante, et  jolie.  Quand,  par  surcroît,  cette  femme, 
parée  de  toutes  les  grâces  et  de  tous  les  sourires  de  la 
nature,  a  eu,  comme  M"**  Récamier,  la  chance  d'être 
la  Muse  idéale  de  son  temps,  le  centre  radieux  d'un 
incomparable  mouvement  d'idées  et  de  personnages 
historiques  —  c'est  un  sujet  qui  devient  tout  à  fait 

3. 
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palpitant.  Aussi  M.  Edouard  Herriot,  en  publiant  un 
ouvrage  sur  Madame  liécamier  et  ses  amis^  pouvait- 
il  (Hrc  certain  de  son  succès.  Il  est,  d'ailleurs, 
exquis 'ce  grand- ouvrage,  tout  plein  de  documents 
inédits,  de  renseignements  curieux,  intimes  ot 
savoureux  sur  Chateaubriand,  Wellington,  Benjamin 
Constant,  M"""  d»»  Stai'l,  Ballanche,  que  sais-jo  encore? 
—  et  à  la  première  page  du  livre,  ladorable  image  de 
la  Muse,  par  le  peintre  Massot,  de  Genève,  domine 
toute  l'œuvre  du  charme  tout-puissant  de  son  sourire. 


ERNEST  PICARD 

Bonaparte    et    Moreau. 

M.  Ernest  Picard,  chef  d'escadron  d'artillerie,  a 
soutenu  naguère,  en  Sorbonne,  une  thèse  de  doctorat 
qui  fit  quelque  bruit  sur  Bonaparb',  et  Moreau;  la 
voici  en  un  volume  d'un  très  vif  intérêt.  Avec  tout  le 
souci  d'exactitude  et  de  sincérité  qui  domine  un  véri- 
table historien,  M.  Ernest  Picard  prononce  une  élo- 
quente plaidoirie  en  faveur  de  Moreau,  pour  qui  l'his- 
toire s'est,  à  ses  yeux,  montrée  singulièrement  injuste. 
Sans  songer  à  réhabiliter  la  mémoire  d'un  soldat  qui 
commit  le  crime  de  porter  les  armes  contre  sa  patrie, 
elle  le  lave  de  bien  des  accusations  injustes.  Moreau 
ne  nous  apparaît  pas  ici  comme  un  ambitieux  aigri 
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que,  seul,  un  sentiment  de  basse  envie  aurait  excité 
contre  Bonaparte,  mais  comme  un  soldat  qui  fut 
longtemps  un  patriote  d'un  beau  courage  civique  et 
militaire  et  un  républicain  ardent,  inquiété  par  le 
despotisme  naissant  de  Napoléon.  Sans  admettre 
toutes  les  conclusions  de  M.  Picard,  il  semble  bien 
qu'il  faille  en  tenir  compte  pour  fixer  définitivement 
les  traits  de  ce  personnage  historique,  un  peu  plus 
complexe  qu'on  ne  se  l'imagine  généralement. 


LANZAC  DE  LABOPJE 

Le  Consulat  provisoire  et  le  Consulat  à  temps. 

M.  de  Lanzac  de  Laborie  entreprend  une  étude  de 
«  Paris  sous  Napoléon  »  et  nous  offre  un  vivant 
tableau  de  la  grande  ville  pendant  le  Consulat  provi- 
soire et  le  Consulat  à  temps.  Après  avoir  lu  tant  de 
livres  consacrés  à  Napoléon  lui-même,  il  était 
intéressant  de  connaître  et  de  pénétrer  le  milieu 
social  politique  et  mondain  où  il  vécut  et  triompha. 
Après  l'histoire  subjective,  c'est  l'histoire  anecdotique 
et  objective  qui  commence;  elle  est  singulièrement 
instructive  et  pittoresque. 
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PIERRE    DE   LA   GORCE 

Histoire  du  Second  Empire. 

M.  Pierre  de  la  Gorce  public  le  septième  et  dernier 
volume  de  son  Histoire  du  Second  Empire.  Ainsi  se 
trouve  complétée  une  œuvre  magistrale,  d'une  si 
remarquable  valeur  documentaire  et  historique,  et 
que,  par  deux  fois,  TAcadémie  jugea  digne  d'une  haute 
récompense. 

Ce  dernier  volume  est,  on  s'en  doute,  voilé  de  tris- 
tesse; il  nous  conduit,  en  effet,  à  travers  les  jours 
sombres  de  l'Année  terrible  jusqu'au  désastre  de 
Sedan  et  jusqu'à  l'effondrement  du  gouvernement 
impérial.  Rempli  de  renseignements  et  de  faits,  ce 
livre  a,  en  outre,  le  rare  mérite,  en  examinant  des 
événements  si  récents  —  dont  les  passions  apolitiques 
sont  loin  encore  d'être  éteintes,  —  de  conserver  la 
sérénité,  le  calme,  la  précision  qui  marquent  une 
véritable  œuvre  d'histoire. 


COMTESSE   D'EPPINGHOVEN 

Guillaume  II  inconnu. 

Ce  sont  les  petits  côtés  de  l'histoire  —  une  histoire 
singulièrement  actuelle  —  qui  occupent  la  comtesse 
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d'Eppinghoven  dans  son  Guillaume  II  inconnu,  dont 
on  nous  offre  la  traduction  française. 

Ce  livre  a  fait  un  grand  tapage  ;  à  peine  né,  il  a  été, 
bien  entendu,  saisi  et  interdit  en  Allemagne,  et  je 
crois  bien  que  les  lecteurs  français  vont  s'en  délecter. 
On  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  grand  homme  pour  son  valet 
de  chambre;  on  pourra  dire,  maintenant,  qu'il  n'y  a 
pas  de  grand  empereur  pour  la  dame  d'honneur  d'une 
impératrice.  Elle  est  terriblement  indiscrète  et  mali- 
cieuse, cette  dame  d'honneur;  avec  un  beau  sang- 
froid,  elle  nous  raconte  mille  détails,  aussi  mesquins 
que  savoureux,  de  la  vie  intime  d'un  homme  qui 
apparaît  en  public  comme  une  sorte  de  demi-dieu  de 
la  légende.  Ce  n'est  pas  ici  le  kaiser  vêtu  d'un  de  ses 
brillants  uniformes  et  casqué  d'argent,  qui  nous 
apparaît  :  c'est  un  mari,  un  maître  de  maison,  un 
homme  enfin;  —  je  dirais  un  empereur  en  robe  de 
chambre,  si  je  ne  savais  que  l'empereur  allemand  a 
proscrit  ce  commode  vêtement  comme  incompatible 
avec  sa  dignité. 

Ce  n'est  évidemment  pas  avec  ce  livre  qu'on 
apprendra  aux  petits  enfants  de  Berlin  l'histoire  de 
Guillaume  II  ;  c'est  dommage  pour  eux,  car  il  est  bien 
amusant.  J'ajoute  que  notre  confrère  M.  Mévil  en  a 
fait  une  traduction  tout  à  fait  littéraire  et  ingénieuse. 
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FPtANCK   MATAGIIIN 

Beaurepaire. 

On  constituerait  un  bien  précieux  ouvrage  en  réu- 
nissant l'histoire  des  châteaux  qui  s'élèvent  aux 
quatre  coins  de  notre  pays.  Ce  travail  n*a  pas  encore 
été  fait  d'une  façon  complète.  Il  faut  souhaiter  qu'il 
le  soit  un  jour,  car  l'histoire  de  chacun  de  ces 
châteaux  de  France  est,  en  réalité,  une  véritable  His- 
toire de  France,  vue  par  le  gros  bout  de  la  lorgnette 
et  limitée  à  un  certain  rayon.  C'est  le  cas  d'un  joli 
volume  de  M.  Franck  Matagrin  sur  le  château  de 
Beaurepaire,  son  origine,  ses  habitants,  son  histoire. 
La  monographie  de  cette  gentilhommière  de  parle- 
mentaire, qu'illustre  son  délicieux  parc  dessiné  par 
Le  Nôtre,  est  intéressante  au  plus  haut  point,  et  c'est 
vraiment  une  page,  un  peu  spéciale,  mais  pleine  d'in- 
térêt, de  l'histoire  de  France  pendant  près  de  deux 
siècles  et  demi,  de  1687  à  1902. 


PAUL-BONCOUR 

La  République   et   la    décentralisation. 

Nous  vivons  en  France  sous  un  régime  de  centra- 
lisation à  outrance,  auquel  nous  avons  fini  par  nous 
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accoutumer  dans  une  certaine  mesure  —  car  nous  le 
subissons  depuis  des  siècles,  —  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  subversif  de  toutes  les  libertés,  mortel  à 
tous  les  progrès. 

Si  cette  centralisation  universelle,  loin  de  se 
relâcher,  se  fait  chaque  jour  plus  oppressive,  et  plus 
complète,  ce  n'est  pas  faute  que  de  bons  esprits  aient 
tenté  de  secouer  le  joug,  d'éclairer  l'opinion,  et  de 
montrer  clairement  les  bienfaits  de  la  décentrali- 
sation, du  fédéralisme  ou  plutôt  du  «  régionalisme  » 
pour  employer  le  mot  auquel  se  sont  définitivement 
arrêtés  les  partisans  de  cette  grande  réforme. 

Au  nombre  de  ces  derniers,  il  convient  de  signaler 
M.  Paul-Boncour.  C'est  lui — je  crois  bien  —  qui  a 
eu  le  mérite  d'inventer  ce  mot  de  «  régionalisme  ». 
Dans  une  étude  publiée  naguère,  il  a  dit  pourquoi  ce 
mot  lui  paraissait  préférable  à  tous  les  autres;  il  a 
exposé,  avec  une  éloquence  lumineuse  et  une 
science  profonde,  pourquoi  la  «  chose  »  lui  paraissait 
infiniment  souhaitable;  il  s'est  élevé  contre  l'aban- 
don actuel  de  cette  grande  doctrine,  et  il  s'est  efforcé 
de  démontrer  que  notre  République  devait  et  pou- 
vait réaliser  cette  décentralisation  qui  fut  d'ailleurs 
la  clef  de  voûte  du  programme  républicain...  sous 
l'Empire. 

C'est  là  une  étude  magistrale  d'un  intérêt  saisissant, 
et  qui,  sous  une  forme  très  littéraire^me  semble  bien 
épuiser  la  question.  Elle  a  fait  du  bruit,  elle  a 
provoqué  des  réponses  et  des  polémiques  tout  à  fait 
curieuses  et  qui   nous   amènent  à  cette  conclusion 
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inattendue  que  tout  le  monde  en  France  est  partisan 
du  «  régionalisme  »,  sauf  pourtant  ceux  qui,  ayant  le 
pouvoir,  détiennent  le  moyen  de  le  faire  entrer  dans 
le  domaine  des  faits. 

Dans  une  longue  réponse,  en  effet,  M.  Charles 
Maurras,  Técrivain  royaliste  d'une  si  belle  et  si 
ardente  conviction,  s'est  trouvé  d'accord  avec  M.Paul- 
Boncour  sur  les  bienfats  du  régionalisme,  mais  il 
s'est  efforcé  de  démontrer  avec  une  grande  puissance 
d'argumentation  que  seule  la  monarchie  réaliserait 
cette  réforme.  La  note  est  la  même  chez  MM.  Varenne 
et  Fourniére;  seulement,  pour  ces  messieurs,  c'est  le 
socialisme  seul  qui  saura  nous  décentraliser,  et  tour 
à  tour  MM.  Clemenceau,  Clémentel,  Paul  Srauss  et 
un  collaborateur  anonyme  du  Temps  sont  venus 
revendiquer  pour  leur  parti,  mais  pour  lui  seul,  le 
droit  et  le  pouvoir  d'être  régionaliste. 

La  réunion  de  toutes  ces  opinions  concordantes  et 
pourtant  contradictoires,  exprimées  souvent  en  un 
fort  beau  langage,  ne  pouvait  manquer  de  présenter 
un  vif  intérêt;  elle  a  été  faite  dans  un  petit  volume 
intitulé  Un  débat  nouveau  sur  la  République  et  la 
décentralisation,  qui  est  bourré  d'idées  et  d'ensei- 
gnements, —  et  qui  vraiment  n'est  pas  dénué  d'une 
jolie  ironie... 
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JULES  BOIS 

Le   Miracle    moderne. 

Ce  sont  des  études  bien  dangereuses  que  celles  du 
satanisme,  du  spiritisme,  de  la  magie,  du  magné- 
tisme, de  tous  ces  phénomènes  troublants  et  mysté- 
rieux qui  dépassent  notre  entendement  et  nous 
inspirent  une  respectueuse  terreur,  dissimulée 
parfois  sous  la  feinte  gaieté  du  scepticisme  ou  de 
rironie. 

Malheur  à  ceux  qui  tentent  de  franchir  le  seuil  de 
ces  mystères  !  ils  sont  pris  bien  vite  par  je  ne  sais 
quel  vertige  et  quelle  obsession,  et  leur  raison  a  tôt 
fait  de  chavirer  et  de  s'y  engloutir;  la  liste  est  longue, 
en  effet,  des  intelligences  qui  sombrèrent  dans  ces 
études  et  dans  ces  recherches. 

Tel  n'est  pas  le  cas  de  M.  Jules  Bois  :  il  est  revenu, 
très  sain  d'esprit,  du  long  voyage  qu'il  a  entrepris 
dans  ces  régions  inconnues,  et  il  nous  en  a  rapporté 
des  œuvres  extrêmement  curieuses  et  intéressantes, 
telles  que  le  Satanisme  et  la  Magie ^  les  Petites  Religions 
de  Pains,  le  Monde  iiivisible,  l'Au-Delà  et  les  Forces 
inconnues,  écrites  par  un  homme  qui  avait  étudié  et 
compris,  et  qui  avait  su  dans  ces  périlleux  travaux  se 
f»'nir  à  égale  distance  du  scepticisme  qui  avoue  son 
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inpuissance  et  de  Tenthousiasme  trop  passionné  (jui 
emporte  la  raison. 

M.  Jules  Bois,  qui  après  son  voyage  aux  Indes 
s'était  recueilli  pendant  plusieurs  années,  nous 
promet  aujourd'hui  un  nouvel  ouvrage  qui  sera,  je 
crois,  d'un  bien  précieux  attrait.  Dans  ce  livre,  le 
Miracle  moderne^  qui  paraîtra  d'ici  à  quelque  temps, 
l'écrivain  étudiera  cette  science  des  pressentiments 
encore  en  formation  et  qu'on  nomme  la  télépathie  ; 
avec  un  très  sagace  esprit  critique,  il  cherchera  à 
démêler  du  fatras  des  superstitions  la  parcelle  de 
vérité  scientifique  et,  selon  le  mot  de  Leibnitz,  «  l'or 
caché  sous  les  décombres  de  la  rêverie  et  de  l'ilhi- 
sion  ». 

Il  prépare  ('gaieinent  un  ouvrag:e  intitulé  les  Cryptes 
de  l'âme,  et  toute  une  série  de  travaux  qui  me 
semblent  de  nature  à  projeter  sur  toutes  ces  passion- 
nantes choses  une  vive  et  inédite  lumière.  Mais  je 
n'en  puis  parler  aussi  longuement  qu'il  conviendrait  : 
la  place  m'est  mesurée,  et  d'ailleurs  je  retrouverai 
ces  livres  lorsqu'ils  verront  le  jour. 

Ce  qu'il  était  intéressantde  signaler  dès  aujourd'hui, 
c'était  l'ensemble  prestigieux  et  harmonieux  de  cette 
œuvre  considérable,  et  le  très  philosophique  esprit 
qui  la  domine,  et  qui  est  de  nature  à  faire  tout  com- 
prendre et  tout  admettre  grâce  au  remplacement  de 
Tau-delà  et  de  l'objectif  par  Ten-deçà  et  le  subjectif, 
où  les  plus  mystérieux  phénomènes  sont  possibles  et 
vraisemblables.  Ainsi  nous  verrons  que  la  plupart  des 
miracles  sont  des  choses  réelles,  exactes  et  véri- 
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diques,  mais  qu'ils  s'accomplissent  en  nous-mêmes 
et  «  subjectivement  ». 


VICTOR   HUGO 

Œuvres  complètes. 

Le  grand  poète  français  du  dix-neuvième  siècle  est 
mort  depuis  vingt  ans  déjà,  et  sa  mémoire  n'avait 
pas  encore  été  glorifiée  par  ce  monument  suprême 
d'un  immortel  écrivain  :  une  édition  définitive  et 
complète  de  ses  œuvres. 

Il  n'y  a  pas  là  de  négligence,  on  s'en  doute  bien  : 
Victor  Hugo  a  laissé  derrière  lui  un  ami  admirable, 
qui  a  vécu  sa  vie,  qui  a  compris  et  connu  tout  ce  qui 
le  louche  et  tout  ce  qui  vient  de  lui,  qui  a  enfin  le 
culte  de  sa  gloire  et  qui  la  sert  avec  la  piété,  l'émo- 
tion, la  ferveur  d'un  prêtre  :  c'est  Paul  Meurice. 

Depuis  vingt  ans,  Paul  Meurice  vit  au  milieu  de  ce 
rêve  qu'il  veut  réaliser,  de  cette  tâche  qu'il  veut  ac- 
complir; et  si  cet  accomplissement  a  tardé  si  long- 
temps, c'est  que  la  tâche  était  énorme  et  formidable. 

Elle  est  aujourd'hui  terminée,  et  nous  allons  con- 
naître le  poète  dans  toute  sa  grandeur,  dans  la  pléni- 
tude de  son  génie  et  de  son  œuvre  :  elle  apparaîtra 
en  quarante  superbes  volumes  in-8*  jésus,  et  c'est  à 
l'Imprimerie  nationale  qu'on  a  commandé  de  compo- 
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ser  dans  ses  admirables  caractères  (iaramond,  si 
appréciés  des  bibliophiles,  ces  pages  immortelles  ; 
c'est  à  ses  plus  habiles  ouvriers  qu'on  a  demandé 
l'exécution  des  reproductions.    ^ 

Avec  cette  édition,  ce  sera  fini;  nous  aurons  enfin 
le  Victor  Hugo  complet  et  définitif  avec  les  dix-huit 
volumes  des  œuvres  posthumes,  les  quarante-huit 
volumes  de  l'édition  ne  varietur  et  la  valeur  de  quatro 
volumes  entièrement  inédits. 

On  voit  par  là  ce  que  sera  cette  œuvre,  avec  ces 
«  reliquats  »  du  poète,  avec  la  description  des  manus- 
crits, avec  l'album  des  gravures  les  plus  caractéris- 
tiques des  belles  éditions,  avec  enfin  une  notice  biblio- 
graphique et  iconographique  complète  :  ce  sera  un 
prodigieux  monument,  que  les  lettrés  sauront  gré  à  la 
librairie  française  d'avoir  mis  à  la  portée  du  public. 


OSCAR   WILDE 

Intentions. 

Dans  les  Intentions,  d'Oscar  Wilde,  dont  M.  Joseph 
Renaud  vient  de  publier  une  très  consciencieuse  et 
très  littéraire  traduction,  il  y  a  des  pages  admirables 
qu'on  ne  saurait  lire  sans  une  émotion  profonde  et 
sans  songer  avec  quelque  mélancolie  que  l'écrivain 
anglais,  mort  si  misérablement,  méritait  de  devenir 
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fameux  autrement  que  par  les  événements  auxquels 
il  dut  une  si  fâcheuse  renommée  :  les  lettrés  le  sa- 
vaient déjà,  il  semble  équitable  aujourd'hui  que  le 
grand  public  en  soit  à  son  tour  informé. 


D«  TRESMIN-TRÉMOLIERES 

La  cité  d'amour  au  Japon. 

Le  Japon  reste  au  premier  plan  de  l'actualité,  et  on 
ne  compte  plus  les  ouvrages  qui  naissent  chaque 
jour  pour  nous  faire  mieux  connaître  les  mœurs,  les 
ambitions  et  les  projets  de  ce  grand  peuple  de  petits 
hommes.  On  nous  a  parlé  beaucoup,  ces  temps-ci,  de 
leurs  canons,  de  leurs  diplomates  et  de  leurs  fusils; 
le  docteur  Tresmin-Trémolières  a  rapporté  de  son 
séjour  chez  les  Nippons  des  documents  d'une  autre 
sorte,  et  son  livre,  la  Cité  d'amour  au  Japon,  nous 
initie  à  des  mystères  moins  sévères;  il  nous  fait 
pénétrer  dans  le  fameux  Yoshiwara,  que  les  Japonais 
ont  baptisé  la  «  Plaine  du  Bonheur  »  et  la  «  Ville  des 
Plaisirs  ».  Ce  sont  les  «  messieurs  »  qui  ont  trouvé 
ces  noms,  car  il  y  a  lieu  de  douter  que  les  milliers  de 
femmes,  littéralement  encagées  dans  ce  lieu  de  dé- 
lices, nourrissent  à  son  endroit  les  mêmes  sentiments 
que  le  sexe  fort. 

C'est  un  bien  scabreux  voyage  que  nous  lait  iaire 
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là  le  docteur  Tresmin-Trémolières,  mais  il  est  Ires 
pittoresque  et  très  instructif;  on  en  sort  avec  un  sen- 
timent de  pitié  profonde  pour  les  «  recluses  d  amour  > 
dont  la  vie  nous  est  révélée  non  seulement  par  les 
récits  de  l'écrivain',  mais  par  les  curieux  dessins  de 
R.  de  La  Nézière. 


MEMENTO    DU    MOIS    DE   FÉVRIER 


H  O  M  A  N  S 

Anonyme.  —  Pourr/uoi'.'  Cotnmmt?  Jouninl  d^une  Calomniée» 
Publié  alors  qiio  la  fameuse  affaire  Syvcton  battait  son 
plein  ;  ce  volume  porte  un  titre  qui  n'est  pas  pour  faire 
taire  les  calomnies. 

Th.  Bentzon.  —  Le  rhdteau  de  Bols-Vipère.  Adaptation  d'un 
joli  roman  anglais. 

Brenn.  —  Yves  Madec,  professeur  de  collège, 

Alphonse  Georget.  —  Éma?icipée. 

G.  Voos  de  Ghiselles  —  Marie  Lanlenin. 

Maxime  Gorki.  —  Thomas  Gordeieff.  (Édit.  nouvelle.) 

Johannès  Gravier.  —  Le  Calvaire  d'un  docteur. 

Jean  de  La  llire.  —  Venr/eances  d'amoureuses. 

Gérard  dllonville.  —  Esclave.  OKuvre  audacieuse  et  fémi- 
nine. 

Jules  Hoche.  —Mes  cinq  femmes.  Essai  de  Polygaynie ;  un  titre 
plein  de  promesses...  qui  sont  trop  bien  tenues. 

Paul  Junka.  —  Complications  d'amour, 

Catulle  .Meudès.  —  Les  gracieux  Romans  d'innocence.  Ne  vous 
dei^  pas  trop  à  cette  innocence- là. 

Richard  O'Monroy.  —  L Amour  sans  phrases. 
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Hugues  Le  Roux. —  Prisonniers  marocains.  Livre  émouvant  et 

pittoresque. 
J.  de  Tallenay.  —  Vivia  Perpétua. 
Maxime  Villemer.  —  Triomphe  de  l'amour. 
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POLITIQUE   —   DIVERS 

Auguste  André.  —  Egypte  et  Palestine.  Notes  de  voyage. 

Auguste  Audollenî.  —  Carthage  romaine. 

Barbey  d'Aurevilly,  —  Romanciers  d'hier  et  d'avant- hier. 
Une  réédition  dont  les  journalistes  peuvent  tirer  quelque 
orgueil.  C'est  en  effet  une  œuvre  de  Journaliste,  un  re- 
cueil d'études  et  de  critiques  que  fit  naître  le  caprice  de 
l'actualité  et,  à  vingt  ans  de  distance,  ces  études  appa- 
raissent dans  leur  ensemble  comme  une  œuvre  définitive 
de  haute  et  forte  littérature, 

Arvéde  Barine.  —  Louis  XIV  et  la  Grande  Mademoiselle.  Un 
charmant  volume  plein  d'esprit  et  d'érudition  publié  la 
même  semaine  où  M.  Henry  Bordeaux  inventa  sa  très 
moderne  a  Petite  Mademoiselle.  » 

Justin  Bellanger.  —  La  vie  de  Théâtre.  De  curieux  souvenirs 
de  théâtre. 

Edmond  Biré.  —  Les  dernières  années  de  Chateaubriand. 

Georges  Boutelleau,  —  Le  Banc  de  Pierre. 

André  le  Breton.  —  Balzac^  Vhomme  et  l'œuvre. 

Ferd.  Brunetière.  —  Histoire  de  la  langue  française,  des  ori- 
gines à  190Û. 

Chavanon  et  Saint-Yves.  —  Joachim  Mural. 

Gabriel  Clouzet.  —  Le  Livre  de  la  pilié. 

JiiUian  Collin.  —'La  mort  des  Fleurs.  Rondels  avec  prélude  et 
finale. 

\.'<m  Coinudet.  —  La  correspondance  de  Montalembert  et  de 
Léon  Cornudet.  Publiée  par  le  petit-fils  de  Léon  Cor- 
nudet. 
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Mme  Delaruc-Mardrus.  —  Horizons.  Un  recueil  do  poésies  d'iiue 
inspiration  très  haute,  tr«';s  noble  et  très  gracieusement 
féminine. 

I.éon  Deri«'S.  —  Au  p(fijs  t/es  herbar/es,  où  Tautenr  nous  parle 
des  choses  et  des  gens  de  Normandie  en  des  croquis  ra- 
pides et  savouroux,  avec  de  pittoresques  silhouettes. 

Emile  Dessignollcs.  —  ha  (Juestiou  sociale  (fans  Vwvvre  d'Éinile 
Zola. 

(î.  de  Dubor,  —  Héroïnes  de  Pamortr. 

Joseph  Ducos.  —  La  Jeunesse  du  mi  sainl  Louis.  Poi-me  dra- 
matique. 

François  Fabié.  —  Poésies.  Laulcur  qui  eut  autrefois  la  gloire 
de  faire  pénétrer  les  vers  français  dans  l'amphithéâtre 
de  la  Sorbonne,  opérant  ainsi  une  petite  révolution  qui 
fit  du  bruit,  a  réuni  dans  ce  volume  des  poésies  parfois 
un  peu  trop  sages,  mais  d'une  facture  toujours  très  élé- 
gante et  jolie. 

Jacques  de  la  Faye.  —  La  princesse  Charlotte  de  Rohan  et  le 
duc  d'Enrjhien.  Roman  d'exil.  Préface  Idu  marquis  Costa 
de  Beauregard. 

Comte  Fleury.  —  Drames  de  l'Histoire.  Trois  récits  émouvants 
où  nous  voyons  tour  à  tour  Mesdames  de  France  pen- 
dant rÉmigration,  M^c  de  Lavalette,  dont  l'héroïque  dé- 
vouement conjugal  restera  légendaire,  et  Gaspard  Hauser, 
cette   énigmatique  victime  [de  la  raison  d'État. 

Martin  Ginouvier.  —  Un  philosophe  méconnu  du  XVIII*'  siècle 
Piarron  de  Chamousset. 

Femand  Hauser.  —  Un  mystère  historique  :  l'aflaire  Syveton. 

Amédée  Hauvette.  —  Archilorjue,  sa  vie  et  ses  poésies. 

J.  Heberlot.  —  Le  sonnet ^  son  évolution  à  travers  les  df/es  et 
les  pays. 

Norbert  la  Horage.  —  Le  Rêve  qui  passe. 

Henry  Iloussaye.  —  iStô,  troisième  volume  où  l'auteur  parle  de 
la  deuxième  Restauration  et  de  la  Terreur  blanche,  et 
met  le  point  final  à  une  œuvre  éloquente  et  magistrale- 

D'"  Icard.  —  Danyer  de  la  mort  apparente  sur  les  champs  de 
bataille. 

Henry  Kistemaeckers.  —  Théâtre  de  rires  et  de  larmes.  Une 
série  de  pièces  dont  quelques-unes  curent  un  certain  re- 
tentissement. 
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Le  commandant  Klado.  —  La  marine  russe  dans  la  guerre 
Russo-Japonaise.  Le  brillant  marin  russe,  dont  le  nom 
nous  est  devenu  familier,  expose  avec  éloquence,  dans 
cet  ouvrage,  ses  espérances,  ses  craintes  —  trop  justifiées 
depuis  — ,  et  ses  avis. 

Gabriel  Letainturier-Fradin.  —  Lés  Joueurs  d'épée  à  travers  les 
siècles. 

Gaston  de  Loth.  —  Le  peupiemenl  italien  en  Tunisie  et  en 
Algérie. 

E.  Manon.  —  Pages  choisies  de  Carlyle. 

J.-P.  Nayrac.  —  Grandeur  et  Misère  de  la  femme. 

D.  \V.  Paulcke.  —  Manuel  de  Ski. 

Général  Hardy  de  Perini.  —  Afrique  et  Crimée.  Historique  du 
11*  léger;  histoire  vécue,  héroïque  et  passionnante. 

Guy-Peron.  —  Trois  Français  livrés  aux  Anglais.  Un  drame 
colonial  qui  fit  en  son  temps  quelque  bruit. 

J.-G.  Prod'homme.  —   Hector  Berlioz^    sa   vie  et    ses  œuvres. 

Rarobuteau.  —  Mémoires  du  comte  de  Rambuteau,  publiés  par 
son  petit-fils. 

L.  Reynaud.  —  N.  Lenau,  poète  lyrique.  Solide  et  brillante 
étude. 

Roosevelt.  —  La  conquête  de  l'Ouest^  des  Alleghanys  au  Mis- 
sissipi, 

Schmitz  du  Moulin.  —  Pas  de  races,  pas  de  classes,  tous  frères. 
Un  titre  qui  formule  avec  laconisme  et  précision  tout  un 
programme  assez  compliqué. 

M"e  Marie  Suttin.  —  Poèmes  du  Charolais.  Un  copieux  volume 
consacré  à  Paray-le-Monial.  Je  me  borne  à  louer  le  bel 
et  noble  effort  qu'il  représente,  effort  d'une  femme  ins- 
pirée qui  a  donné  là  des  pages  très  poétiques  et  vibrantes 
d'un  amour  profond  et  touchant  pour  le  foyer,  pour  la 
petite  et  pour  la  grande  Patrie. 

Comtesse  de  Tramar.  —  L'Étiquette  mondaine  et  les  usages  de 
la  société  moderne  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie. 

Vicomte  de  Vogu»'-,  —  Maxime  Gorki  :  l'Œuvre  et  l'homme. 

liené  \V allier.  —  Histoire  de  l'année  politique  de  l'année  190'i. 
Résumée  en  un  volume  dans  la  série  «  le  xx^  siècle  ». 

Alfred  Weber.  —  Histoire  de  la  Philosophie  européenne . 


MARS 


LES  ROMANS 


MAURICE  MONTEGUT 

Dans    la    paix    des    campagnes. 

M.  Maurice  Montégut  nous  confiait  naguère  qu'il 
avait  conçu  jadis  une  formule  d'art  qui  n'avait  pas 
cessé  de  le  séduire.  «  Elle  consistait  en  ceci  :  les 
romans  de  Dumas  écrits  par  Flaubert  »>,  et  il  ajoutait 
modestement  :  «  C'est  très  ambitieux,  je  l'avoue.  Mais 
si  l'on  ne  peut  se  hisser  aux  sommets,  il  est  permis  de 
tourner  autour.  » 

En  exprimant  cette  pensée,  ce  n'est  pas  au  roman  : 
hans  la  paie  des  campagnes,  que  l'écrivain  faisait 
allusion,  mais  il  est  permis  de  la  rappeler  à  l'occa- 
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sion  do  ce  livre,  puisque  aussi  bien  la  poursuite  de 
cet  idéal  date,  chez  M.  Maurice  Montégut,  du  temps 
où  il  était  enfant. 

De  fait,  si  Dans  la  paix  drs  cainpnt/nes  n'est  pas  un 
roman  de  Dumas,  il  offre  certainement  les  copieuses 
et  émouvantes  péripéties  d'un  bon  et  pathétique 
roman-feuilleton  qui  débute  par  une  substitution 
d'enfant  pour  aboutir  à  un  suicide,  en  passant  par  des 
aventures  d'amour  et  des  drames  d'argent  —  et  s'il 
n'est  pas  «  écrit  par  Flaubert  »,  il  est  juste  de  dire 
qu'il  est  rédigé  dans  un  style  d'une  tenue  très  remar- 
quable, et  qu'il  y  a  là  un  essai  de  psychologie  sociale 
intéressant  et  curieux  :  c'est  en  somme  la  négation  de 
toutes  les  théories  de  l'hérédité,  et  l'affirmation  de 
l'influence  souveraine  du  milieu  social  et  de  l'éduca- 
tion, car  le  fils  de  paysan  placé  à  sa  naissance  dans  le 
berceau  de  son  noble  frère  de  lait  est  peu  à  peu  saisi 
et  entraîné  dans  l'engrenage  lamentable  d'une  fausse 
hérédité,  et  meurt  triste  victime  de  la  mentalité  qui 
lui  vient  de  ses  parents  adoptifs  par  persuasion,  cepen- 
dant que  l'autre,  le  vrai  petit  noble,  pousse  tranquil- 
lement «  dans  la  paix  des  campagnes  »,  et  devient  un 
heureux,  placide  et  robuste  paysan,  sans  nul  souci 
de  la  véritable  hérédité  qui  devrait  peser  sur  sa  tête. 

La  théorie  est,  comme  on  voit,  assez  neuve  ;  elle  est 
contestable;  en  tous  cas,  elle  a  donné  à  M.  Maurice 
Montégut  l'occasion  d'écrire  un  fort  beau  roman,  où 
il  fait  mieux  que  de  tourner  autour  des  sommets 
ambitieux  qu'il  entrevit... 
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PAUL    HERVTEU 

L'Armature. 

Le  jour  où  M.  Paul  Hervieu  aborda  le  théâtre,  jour 
que  les  amateurs  des  belles  et  nobles  productions  dra- 
matiques marquèrent  d'un  caillou  blanc,  fut  pour  les 
amis  du  roman  une  date  néfaste.  Ainsi  va  le  monde! 

Bientôt,  en  effet,  M.  Paul  Hervieu  fut  pris,  absorbé 
par  ce  tyran  exclusif  qu'est  le  théâtre;  il  s'y  donna 
tout  entier,  et  abandonna  —  pour  un  temps,  espérons- 
le  —  toute  idée  de  roman.  Et  si  cette  résolution  fut 
heureuse  pour  l'art  dramatique  contemporain,  à  qui 
elle  a  valu  des  chefs-d'œuvre,  elle  eut  ceci  de  regret- 
table qu'elle  nous  priva  d'un  romancier  qui  s'était 
révélé  du  premier  coup  comme  un  des  plus  puissants  et 
des  plus  remarquables  de  ce  temps.  L'un  de  ses  pre- 
miers romans  —  et  l'un  de  ses  derniers  aussi  —  ne  fut- 
il  pas  cette  Armature,  livre  admirable  et  profond,  qui 
apparut,  il  y  a  quelque  dix  ans,  comme  une  œuvre  si 
forte,  si  douloureuse,  d'une  si  angoissante  vérité,  où 
un  maître  écrivain  cruellement  impitoyable,  ému  pour- 
tant déjà  de  tendresse  profonde  et  de  justice  pour  la 
femme,  avait  voulu  peindre  la  société  moderne,  avec 
ses  mensonges,  ses  tristesses,  ses  amertumes  dissi- 
muléessous  le  manteau  brillant  de  ses  apparences  de 
splendeurs,  de  luxe  et  de  séduction,  qui  n'est  main- 
tenu que  par  «  l'armature  »,  —  entendez  la  puissance 

4. 
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de  l'argent  —  :  touchez  à  cette  armature,  faites  dispa- 
raître cet  argent  triomphant,  et  soudain  vous  voyez 
tomber  le  beau  manteau  pourpre,  loque  lamentable, 
dans  la  boue,  dans  le  néant,  dans  la  folie. 

Tel  fut  le  spectacle  auquel  nous  fit  assister  M.  Paul 
Hervieu  dans  ce  beau  roman  qui,  dès  son  apparition, 
conquit  les  lettrés  par  sa  puissance  et  sa  forme  litté- 
raire. 

Mais  cest  une  œuvre  (jui  valait  mieux  encore  que  ce 
succès  :  elle  méritait  la  consécration  d'un  retentisse- 
ment plus  général  :  c'est  cette  consécration  que  lui 
apporte  l'édition  parue  cette  année. 

Je  viens  de  la  relire  sous  sa  nouvelle  parure  avec 
les  images  dont  Laurent  Desrousseaux  l'a  illustrée, 
et  j'ai  été,  comme  au  premier  jour,  pris  par  son  inten- 
sité dramatique.  Grâce  à  l'heureuse  initiative  d'un 
éditeur,  l' Armature  va  rencontrer  désormais  son  légi- 
time destin,  elle  va  pénétrer  triomphalement  dans 
cent  mille  bibliothèques,  et  ce  sera  une  victoire  pour 
M.  f*aul  Hervieu  et  pour  les  bonnes  lettres. 


LEON  VILLE 

L'Hercule    du    Nord. 

VHercule  du  Nord  est  un  roman  vécu. 
Sans  doute,  M.  Léon  Ville  n'a  pas  porté  dans  les 
foires  le  maillot  chair  ceinturé  de  noir  et  ragrafé  de 
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rouge;  mais  il  a  fait  de  la  lutte  en  amateur  pendant 
dix  ans.  Il  était  donc  qualifié  pour  nous  dire  les  émo- 
tions du  cirque,  de  la  baraque  et  de  la  piste,  d'où  ce 
«  roman  de  mœurs  foraines  ».  Le  style  en  est  plutôt 
lâché  ;  il  est  vrai  qu'il  était  difficile  à  l'auteur  de  faire 
parler  ses  héros  comme  des  diplomates  :  leurs  cris 
d'amour,  de  haine  et  de  douleur  sont  généralement 
quelque  peu  argotiques.  Il  faut  s'y  faire,  voilà  tout. 
Tel  quel,  ce  curieux  roman  intéressera  fort  les  ama- 
teurs des  c<  bras  roulés  »,  des  «  ceintures  arrière  », 
adversaires  et  souvent  victimes  du  «  chiqué  »  qui 
existe,  avouons-le,  aussi  bien  dans  la  littérature  que 
dans  la  lutte. 


JULES   PRAVIEUX 

Séparons-nous. 

C'est  la  politique  qui  a  fourni  à  M.  Jules  Pravieux 
la  matière  du  roman  qu'il  publie  sous  le  titre  :  Sépa- 
rons-nous. Séparons-nous!  c'est  le  cri  de  Vabbé  Blon- 
dot  qui  est,  on  le  voit,  partisan  de  l'abrogation  du 
Concordat,  et  qui  se  divertit  franchement  aux  dépens 
de  nos  maîtres  anticléricaux,  avec  souvent  beaucoup 
d'esprit,  mais  avec  aussi  une  charité  chrétienne  très 
mitigée;  —  il  est  vrai  qu'il  ne  parle  pas  seulem(»nt 
comme  abbé,  mais  comme  contribuable  :  en  lui  le 
prêtre  a  sans  doute  tendance  à  bénir,  mais  le  contri- 
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baablc  proteste,  raille  et  siffle.  Ce  n'est  pas  en^ 
niiyeux  du  tout,  et  les  amateurs  de  livres  à  clef  cher- 
cheront sans  doute  à  mettre  des  noms  sur  quelques 
ligures,  ce  qui  est  un  jeu  toujours  réjouissant. 


JOLIGLERC 
Demi-Maftresse. 

Quel  joli  titre!  Il  semble  d'abord  qu'il  s'agisse  là 
d'une  alternative  impossible,  d'un  état  qui  n'en  est 
pas  un.  Il  y  a,  si  l'on  en  croit  la  morale  des  psycho- 
logues, des  choses  qui  ne  se  font  pas  à  demi.  Demi- 
maîtresse?  C'est  pourtant  cela.  M.  Joliclcrc,  par  son 
analyse  facile,  par  son  adresse  à  vous  faire  épouser 
ses  paradoxes,  tient  toute  la  promesse  de  son  titre. 

Dés  le  début,  il  mel  dans  la  bouche  d'un  de  ses 
personnages  cette  phrase  qui  serait  banale  si  elle 
n'était  la  réflexion  cruelle  des  lendemains  de  faute  : 
«  La  fortune  ne  fait  pas  le  bonheur!  »  Et  voici  qu'il 
nous  fait  assister  à  la  surprise  d'un  cœur  de  jeune 
femme,  sincèrement  honnête,  par  l'air  fatalement 
triomphant  d'un  homme  que  le  destin,  après  le  ha- 
sard, a  placé  sur  sa  route. 

Comment  l'édifice  de  bonheur  d'un  foyer  sain 
s'écroule;  par  suite  de  quelles  circonstances  les 
vilaines  causes  qui  provoquent  de  grands  effets  ré- 
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veillent  les  soupçons  dans  le  cœur  d'un  mari  débon- 
naire ;  comment  se  déchire  le  roman  si  rapidement 
vécu,  c'est  ce  qu'il  faut  laisser  au  lecteur  la  bonne 
surprise  de  trouver  lui-même  dans  ces  pages  simple- 
ment écrites,  mais  avec  le  charme  d'une  émotion  sin- 
cère. 

M.  Joliclerc  n'en  était  pas  d'ailleurs  à  son  coup 
d'essai;  mais  Demi-Mai  tresse  marquera  parmi  les 
étapes  fort  honorables  de  sa  jeune  carrière. 


EDMOND  ET  JULES  DE  GONCOURT 

Le  jeune  baron  de  Knifausen. 

Les  bibliophiles  devront  un  jour  élever  une  statue 
à  Romagnol,  l'excellent  graveur  que  les  hasards  de  la 
vie  ont  amené  à  être  éditeur,  et,  qui  plus  est,  l'un 
des  éditeurs  les  plus  fêtés  d'aujourd'hui. 

Après  avoir  mené  à  bien  l'achèvement  de  la  «  Col- 
lection des  Dix  »,  inaugurée  par  le  regretté  Emile 
Testard,  Romagnol  a  eu  la  bonne  pensée  de  créer  la 
a  Collection  de  l'Académie  des  Goncourt  ».  Son  inten- 
tion n'est  pas  de  commencer  une  bibliothèque  aux 
ouvrages  multiples;  non  :  il  indique  seulement  dix 
petits  livres,  à  tirage  limité,  publiés  avec  ce  luxe 
varié  dont  il  a  le  secret. 

Pour  commencer,  il  offre  aux  amateurs  un  fin  régal  : 
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les  Aventures  du  jeune,  baron  de  Knifausen^  une  courte 
nouvelle  de  MM.  Edmond  et  Jules  de  Concourt,  avec 
des  illustrations,  eaux-fortes  originales,  de  Louis 
Morin.  C'est  là  un  livre  oxquis,  fait  d'un  des  mor- 
ceaux des  Payes  retrouvées  des  deux  frères;  un  livre 
qui  fait  bien  augurer  de  ceux  qui  vont  venir  et  qui 
seront  de  chacun  dos  membres  de  l'Académie  des 
Concourt. 


WILLY 
Les    Égarements    de    Minne. 

Willy  sévit  de  nouveau,  impudique  et  souriant,  aux 
étalages  de  nos  libraires,  avec  un  livre  intitulé  les 
Égarements  de  Minne. 

Passants  vertueux,  et  vous  chastes  passantes,  passez, 
très  vite  et  ne  regardez  pas  ce  volume,  sur  lequel  je  suis 
bien  forcé  —  chroniqueur  consciencieux  —  de  jeter 
un  œil. 

Willy  nous  l'avait  annoncé,  ce  livre.  Il  nous  parlait, 
si  j'ai  bonne  mémoire,  du  «  Mariage  de  Minne  »,  et 
déplorait  d'avance  le  sort  du  mari,  le  cousin  Antoine, 
dont  vous  n'avez  pas  perdu  le  souvenir. 

Depuis,  le  mariage  de  Minne  lui  a  paru  insuffisant, 
et  ce  sont  les  «  égarements  de  Minne  »  qu'il  nous  offre. 
Ce  changement  de  titre  suffit,  je  pense,  à  montrer 
combien  étaient  justifiées  ses  inquiétudes  sur  le  sort 
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du  mari  qui  épousa  cette  bizarre,  curieuse  et  trou- 
blante demoiselle. 

Cette  jeune  personne,  que  son  imagination  roma- 
'l'^sque  et  rêveuse  entraîna  dès  l'enfance  vers  les 
\traordinaires  aventures  dont  nous  parlait  Minne, 
tient,  et  au  delà,  toutes  les  promesses  —  et  toutes 
les  craintes  —  qu'elle  avait  pu  faire  concevoir.  Vrai- 
ment, ce  n'est  pas  une  femme  banale,  et  on  reste  un 
peu  ébaubi  au  récit  des  aventures  qu'elle  vit,  des 
('  égarements  »  dont  elle  est  tout  à  la  fois  Théroïne  et 
la  passive  victime,  jusqu'au  moment  où,  subitement 
éclairée,  elle  se  décide  à  aimer  son  mari.  A  ce 
moment  précis  où  Minne  devient  une  honnête  femme, 
vous  vous  doutez  bien  que  le  roman  est  fini  !  Willy  n'a 
plus  rien  à  dire,  il  n'est  pas  là  pour  nous  conter  des 
histoires  vertueuses. 

Mais  il  a  parlé  pendant  trois  cents  pages,  et  c'est 
tout  dire!  Il  a  suivi,  dans  une  série  d'aventures  ris- 
quées, son  héroïne  d'un  cynisme  ingénu  et  candide, 
et  il  nous  les  a  contées  avec  le  cynisme  de  Maugis, 
lequel  ne  se  pare  ni  de  candeur  ni  d'ingénuité. 


JEAN  DE  LA  BRETE 

L^Impossible. 

Jeande  laBrète  publie  /77Ai;>os5i^/^.  Ce  conteur  a  pro- 
duit des  œuvres  fort  agréables  et  je  lui  garde  la  recon- 
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naissance  des  heures  charmantes  que  me  valut  dans 
ma  jeunesse  Mon  oncle  et  mon  curé,  un  livre  exquis  de 
grâce  et  de  sentiment.  Dans  V Impossible,  on  retrouve 
ses  qualités  de  clarté,  de  sincérité  et  d'émotion,  mais 
la  politique  a  passé  par  là,  et,  comme  toujours,  elle 
a  tout  gâté  ;  on  parle  vraiment  trop,  dans  ce  livre, 
de  députés,  de  projets  de  lois  et  de  ministres,  et, 
pour  mon  compte ;,  il  nfest  bien  difficile  de  me 
passionner  pour  une  jeune  fille  qui  cause  tout  le 
temps  politique  et  qui  rêve  de  sauver  la  France.  Avec 
tout  cela,  le  livre  est  loin  d'être  ennuyeux,  et  comme 
on  peut  assez  aisément  mettre  un  nom  sur  l'image  de 
l'homme  d'État  qui  en  est  le  héros,  il  intéressera  sûre- 
ment les  amateurs  d'actualités. 


ROMAIN  ROLLAND 

Jean -Christophe;    «   TAube  ». 

Un  nom  :  Romain  Rolland,  un  livre  :  Jean-Chris- 
tophe^ dominent  la  production  littéraire  de  ce  mois... 
de  beaucoup  de  mois  et  de  beaucoup  d'années.  Quel 
a  été  le  sort  de  ce  livre,  quel  accueil  le  public  lui 
a-t-il  réservé,  et  par  combien  d'éditions  s'est  mesuré 
son  succès?  Je  veux  l'ignorer,  cela  importe  peu,  car 
ce  livre  est  un  chef-d'œuvre,  et  si  le  public  s'avisait 
de  passer  indifférent  devant  lui,  ce  serait  tant  pis 
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pour  le  public,  non  pour  l'œuvre  elle-même,  dont  la 
beauté  présente  et  la  renommée  future  sont  au-dessus 
des  indifférences  comme  des  admirations. 

Un  chef-d'œuvre!...  C'est  là  un  bien  gros  mot.  C'est 
pourtant  le  seul  qui  puisse  convenir  à  cette  œuvre 
qui  m'a  laissé  meurtri  jusqu'à  l'angoisse,  ravi  jus- 
qu'à lenthousiasme,  avec,  au  cœur,  l'amer  regret  de 
ne  pouvoir,  en  ces  quelques  lignes,  exprimer  sa 
simple  et  prenante  et  profonde  beauté. 

M.  Romain  Rolland  a  écrit  naguère  une  «  Vie  de 
Beethoven  »  qui  fut  très  remarquée  :  ses  patientes  re- 
t  cherches  lui   avaient  permis  de   faire   là  une    très 
émouvante  et  complète  biographie  du  grand  musi- 
cien, de  sa  première  enfance  à  sa  mort. 

Cette  étude  laissa  dans  l'esprit  de  M.  Romain  Rol- 
land une  vive  impression^  et  il  fut  tenté,  après  avoir 
raconté  la  vie  d'un  musicien,  d'écrire  un  roman  sur 
«  le  musicien  ». 

C'est  ce  roman  qu'il  commence  aujourd'hui  avec  le 
premier  volume  de  Jean-Christophe  :  «  l'Aube  ». 
Vu  début  du  livre,  le  héros  de  M.  Romain  Rolland 
;,:^it  dans  ses  langes;  il  n'a  pas  sept  ans  aux  der- 
nières pages  :  c'est  donc  le  roman  d'un  petit  enfant, 
de  son  âme  et  de  son  cœur,  des  humbles  jeux  aux- 
quels il  s'amuse,  du  rêve  mélodieux  qu'il  caresse 
sans  savoir,  des  peines  qui  l'agitent,  de  ses  souf- 
frances et  de  ses  révoltes  devant  le  mal,  devant  l'in- 
justice, devant  la  bassesse,  de  ses  terreurs  devant  la 
mort. 

Et  ceux  qui,  aimant  les  petits,  ont  appris  à  les  corn- 

5 


74  LE   MOUVEMENT    LITTÉRAIRE 

prendre,  ceux  qui  se  souviennent  d'avoir  vécu  dans 
leur  première  enfance  des  heures  tristes  et  noires 
ressentiront  la  vie  poignante  de  ces  récits.  Us  con- 
naissent, en  effet,  ces  désespoirs  d'enfant,  dont  les 
hommes  niaisement  se  contentent  de  rire,  parce 
qu'ils  ne  comprennent  pas  ou  qu'ils  ne  comprennent 
plus  —  n'étant  plus  que  des  hommes  —  tout  ce  qu'un 
très  petit  enfant  peut  savoir,  souffrir,  deviner  et  péné- 
trer, et  parce  qu'ils  ne  sauraient  voir  les  drames  ter- 
ribles qui  se  jouent  dans  ces  âmes  minuscules  et 
immenses. 

Ces  drames,  ces  désespoirs,  M.  Romain  Rolland  les 
comprend,  lui.  Il  a  toute  la  grave  sagesse,  toute  la 
forte  justice  de  l'enfant  qu'il  fait  vivre,  jouer,  pleu- 
rer, souffrir  et  espérer  devant  nous,  jusqu'au  moment 
où,  à  l'âge  de  six  ans,  la  musique  divine  et  berceuse 
qui,  depuis  sa  naissance,  chantait  en  lui  sans  qu'il 
s'en  aperçût,  s'empare  décidément  de  lui,  l'absorbe 
et  le  transporte  dans  des  régions  de  joie  et  d'harmonie 
où  l'on  oublie  très  vite  les  injustices  des  pères  bru- 
taux et  qui  ne  comprennent  pas,  et  les  humiliations^ 
infligées  par  les  petites  filles  que  la  richesse  rem 
méchantes  et  sans  pitié... 


HISTOIRE,  LITTÉRATURE, 
VOYAGES,  ETC. 


FEDOR   GOLOVKINE 

La    Cour   et    le    règne    de    Paul  I^"". 

Le  livre  du  comte  Fédor  Golovkine,  la  Cour  et  le 
Règne  de  Paul  /",  nous  restitue  des  mémoires  d'un 
bien  vif  intérêt  et  qu'il  faut  savoir  gré  à  M.  S.  Bonnet 
d'être  allé  dénicher  dans  le  vieux  manoir  de  Monnaz, 
où  ils  dormaient  depuis  tant  d'années.  Ces  souvenirs 
du  comte  Fédor  méritaient  vraiment  de  voir  le  jour. 
Présentés  avec  beaucoup  de  goût  et  d'érudition  par 
M.  Bonnet,  ils  nous  offrent  une  histoire  tout  à  fait  ori- 
ginale, fertile  en  lumières  inédites  sur  la  tragédie 
sinistre  que  fut  le  règne  de  Paul  P^  Et  le  plus  singu- 
lier de  l'aventure,  c'est  que  cette  sombre  histoire 
nous  est  racontée  par  un  homme  insouciant  qui  a 
l'âme  d'un  vaudevilliste,  et  qui  s'amuse  follement  des 
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tristes  choses  qu'il  voit,  entend  et  raconte.  Et  rien 
n'est  saisissant  comme  cette  gaieté  inconsciente  qui 
se  promène  au  milieu  des  ruineâ  et  du  sang. 


HENRI    VIGNAUD 

Christophe  Colomb. 

M.  Henry  Vignaud  a  entrepris  un  très  grand  et 
fécond  travail  sur  la  vie  de  Christophe  Colomb,  que 
nous  connaissions  jusqu'ici  de  façon  fort  incertaine, 
et  le  volume  qu'il  vient  de  publier,  où  il  nous  raconte 
la  vie  de  Colomb  jusqu'à  son  mariage  et  son  établis- 
sement en  Portugal,  est  rempli  de  choses  inédites  et 
curieuses,  d'idées  neuves  et  parfois  contestables,  qui 
donnent  à  cette  œuvre  d'histoire  une  vigueur,  une 
vie,  un  intérêt  tout  à  fait  particuliers. 


JOËL  DE  LYRIS 

Le   goût    en    littérature. 

D'Avignon  nous  arrive    ce    joli  volume  imprimi 
avec  beaucoup  d'art  et  de  soin.  Les  éditeurs  sont 
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MM.  Aubanel  —  un  beau  nom  qui  évoque  une  des 
pures  gloires  de  la  Provence  —  et  son  auteur  signe  : 
Joël  de  Lyris,  un  joli  nom  aussi  et  qui  lait  penser  aux 
tronbadours. 

M.  Joël  de  Lyris  se  fait  dans  son  ouvrage  le  cham- 
pion du  goût ,  base  et  parure  indispensable  de 
la  beauté  littéraire,  et,  dans  un  langage  d'une  élé- 
gante simplicité,  sans  rien  de  pédant  ni  de  doctoral, 
il  donne  à  ses  contemporains  une  leçon  de  goût  né- 
cessaire aussi  bien  dans  la  lecture  que  dans  la  com- 
position, dans  la  causerie  que  dans  l'éloquence,  dans 
la  composition  épistolaire  que  dans  les  grands  ou- 
vrages de  prose  ou  de  poésie. 

Et  l'idée  est  tout  à  fait  ingénieuse  d'avoir  réuni 
ainsi  dans  un  léger  volume  d'une  ordonnance  origi- 
nale et  heureuse,  avec  une  rare  abondance  d'exem- 
ples et  de  documents  bien  choisis,  toute  une  série  de 
préceptes  d'autant  plus  nécessaires  à  rappeler  qu'ils 
sont  universellement  admis,  mais  beaucoup  moins 
généralement  suivis. 
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MEMENTO    DU    MOIS    DE    MARS 


ROMANS 

Mme  Marie-Anne  de  Bovet.  —  Contre  l'Impossible.  Un  volume 
sentimental. 

L.  M.  Compain.  —  L'Opprobre. 

Jean  Darcy.  —  L'Homme  aux  yeux  verts. 

Diraison  Seylor.  —  Le  livre  de  la  houle  et  de  la  volupté. 

Léon  Frapié.  —  Les  Obsédés.  L'n  livre  solidement  construit, 
plein  d'observaliors,  et  qui  fait  honneur  au  lauréat  du 
prix  Concourt. 

V.  Dlasco  Ibanez.  —  Fleur  de  mai.  Traduit  de  façon  fort  litté- 
raire par  G.  Herelle. 

H.  Lavedan.  —  Baignoire  9.  (Réédition.) 

Philéas  Lebesgue.  —  L'Ame  du  Destin. 

Henri  Maisonneuve.  —  Éprouvé. 

V.  Mandelstamm.  —  Suzannah. 

Michel  Mathey.  —  La  Traite  des  blancs.  Mœurs  coloniales,  dont 
la  réédition  fut  inspirée  par  une  attristante  actualité. 

André  Maurel.  —  Le  Vieillard  et  les  deux  Suzannes.  Un  livre 
qui  ne  ment  pas  aux  promesses  spirituelles  de  son  titre^ 

Ferdinand  de  Navenne.  —  Roma  Amor. 

Lise  Pascal.  —  La  Fille  de  Circé.  Un  nouveau  roman  curieux! 
émouvant  et  tragique,  qui  pose  hardiment  quelques-uni 
des  problèmes  troublants  de  notre  temps. 

Poinsot  et  Normandy.  —  La  Faillite  du  Rcve. 

Reepmaker.  —  Septime  César.  Roman  du  temps  du  Christ. 

Henri  de  Régnier.  —  Le  Passé  vivant. 

Jacque  Vontade.  —  La  Lueur  sur  la  cime. 
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HISTOIRE   LITTERATURE   —   THEATRE   POESIE 

POLITIQUE    —  DIVERS 

Emile  André.  —  Cent  Façons  de  se  défendre  dans,  la  Bue.  Un 
cours  de  défense  individuelle,  dont  l'utilité  saute  aux 
yeux  en  notre  temps  d'Apaches,  rédigé  avec  une  fort  pit- 
toresque compétence. 

Ch.  Auriol.  —  La  France,  l'Angleterre  et  Naples,  1803-1806.  Un 
savant  et  copieux  ouvrage  où  une  période  de  l'histoire 
diplomatique  française,  période  très  mouvementée,  très 
intéressante  et  grosse  de  conséquences,  est  étudiée  avec 
beaucoup  de  conscience  et  une  belle  et  forte  documen- 
tation. 

Pierre  Baudin.  —  L'Armée  moderne  et  les  États-majors.  Une 
œuvre  fortement  pensée  et  documentée  fortement. 

E.  Boinet.  —  Les  Doctrines  médicales.  Une  belle  étude  sur 
leur  évolution.  Publiées  par  les  soins  de  A.  de  Boislisle. 

Saint-Simon. — Dernier  volume  des  «  Mémoires  de  Saint-Simon  ». 

André  Bonnefous.  —  Ufie  ennemie  de  la  RévolutioJi  et  de  Na- 
poléon :  Marie-Caroline,  reine  des  Deux-Siciles. 

Henry  Bordeaux.  —  Deux  méditations  sur  la  mort.  (Collection 
Scripta  Brevia). 

A.  Bossert.  —  Essais  sur  la  Littérature  allemande.  OEuvre  tout 
à  la  fois  très  aimable,  très  accessible  et  très  savante. 

Henri  Bremont.  —  Le  charme  d'Athènes.  (Collection  Scripta 
Brevia). 

G.  Capon  et  Yves  Plessis.  —  Lettres  d'amour  de  Cyrano  de 
Bergerac.  Publiées  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

Ernest  Charles.  —  Samedis  littéraires. 

N.-V.  Châtelain.  —  Le  surintendant  Nicolas  Foucquet,  protec- 
teur des  lettres  et  des  arts.  Un  ouvrage  fort  bien  docu- 
menté, 

Jules  Claretie.  —La  vie  à  Paris.  Volume  de  1904,  en  qui  revit, 
avec  infiniment  de  modernisme,  de  grâce  spirituelle  et  de 
documentation  aimable,  l'esprit  du  bon  Sébastien  Mercier 
et  de  son  «  Tableau  de  Paris  ». 
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Colonna  de  Cesari  Rocca.  —  Le  Md  de  l'Aigle  :  Napoléon,  sa 
patrie,  son  foyer,  sa  race. 

Gaston  da  Costa.  —  La  Commune  vécue.  III^  volume  et  dernier. 

Capitaine  Danrit.  —  L'Invasion  jaune.  —  Une  de  ces  évocations 
puissantes  auxquelles  nous  accoutumèrent  la  brillante 
imagination  et  la  science  niilitaire  de  l'auteur. 

Danval.  —  L'Affaire  Danval  devant  l'opinion,  ])résonté('  par  le 
célèbre  «  forçat  innocent  »  lui-même. 

Général  Gallieni.  —  Madagascar  :  la  vie  du  soldat.  Une  œuvre 
de  haute  élévation  de  pensée  et  de  sollicitude  directrice. 

E.  Ilalévy.  —  L'Angleterre  et  son  Empire. 

\\.  Hauser.  —  L'Impérialisme  américain. 

M.  et  M«n«  E.  Jolfraud.  —  Au  Siam.  Journal  de  voyage 

Joannidés.  —  La  Comédie-Française  en  1904,  spirituellement 
préfacée  par  Coquelin  Cadet. 

Reginald  Kann.  —  Le  Journal  d'un  correspondant  de  guerre  en 
Extrême-Orient. 

Henry  Lapauze.  —  Mélanges  sur  l'Art  français.  Un  volume  très 
intéressant  où  sont  traitées  sous  une  forme  aimable, 
légère  et  rapide,  mais  avec  une  compétence  très  sûre  et 
très  documentée,  les  questions  les  plus  diverses,  dcyiuis 
celle  de  TAcadénne  de  France  à  Rome  jusqu'à  celle  de  la 
Dentelle  française,  de  La  Tour  à  Ingres  et  à  Jean  Garric's. 

Capitaine  Laureut.  —  Impressions  de  grève. 

Vicomte  Combes  de  Lestrade.  —  La  Uussie  économiffue  et  v-- 
ciale  à  l'avènement  de  S.  M.  Nicolas  II. 

Jean  Lorrain.  —  Heures  de  Corse.  (Collection  Scripta  Brevia.) 

Paul  Louis.  —  L'Avenir  du  socialisme.  Livre  instructif  et  re- 
marquable. 

Catulle  Mendès.  —  Scarron. 

Paul  Mimande. —  Le  Mamoul.  Souvenir?  des  Indes.  Un  volume 
curieux,  plein  de  philosophie,  d'anecdotes  et  de  docu- 
ments, car  l'auteur,  un  lettré  délicat,  connaît  à  mer- 
veille les  choses  dont  il  parle,  pour  les  avoir  vécues. 

Capitaine  Mollin.  —  La  Vérité  sur  les  affaires  des  Fiches. 

Jean  Moréas.  —  Stances.  Six  livres  complets. 

François  Morise.  —  La  France  et  l'Europe.  Cette  œuvre  com- 
porte 20,000  vers.  Elle  étudie  Thistoire  de  dix-huit  siècles 
et  de  vingt  peuples  :  elle  chante  notamment  et  la  Révo- 
lution et  son  expansion  dans  le  monde;  on  le  voit,  c'est 
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plutôt  l'œuvre  d'un  écrivain  humanitaire  et  dun  histo- 
rien que  d'un  poète,  et  c'est  cependant  l'œuvre  d'un  bon 
poète. 

René  Moulin.  —  Une  année  de  Politique  extérieure .  Des  pages 
qui  seront  longtemps  et  utilement  consultées. 

Le  P.  Ollivier.  —  Vie  cachée  de  Jésus.  Étude  historique  sur 
l'enfance  et  la  jeunesse  du  Rédempteur. 

Baron  Roger  Portalis.  —  Bernard  de  Roqueleyne^  baron  de  Lon- 
gepierre.  Un  ouvrage  qui  enchante  et  passionne  tous  les 
bibliophiles. 

Lucien  Pissaro.  —  Some  old  french  and  english  Ballads.  Un 
beau  livre  d'art.  Il  a  pour  imagier,  typographe,  impri- 
meur et  relieur  le  fils  aîné  du  grand  peintre  Pissaro.  Les 
vieux  chai.ts  qu'il  contient,  aux  si  pénétrants  parfums 
de  terroir,  sont  présentés  par  Lucien  Pissaro  avec  une 
perfection  pittoresque  qui  se  manifeste  presque  dans  les 
moindres  détails  de  typographie  et  qui  est  faite  pour  en- 
chanter les  bibliophiles. 

Ernest  Raynaud.  —  La  Couronne  des  jours.  Recueil  de  poèmes. 

Raymond  Recouly.  —  Dix  mois  de  guerre  en  Mandchourie.  Im- 
pressions d'un  témoins. 

Sayous.  —  Le  mai'in  anglais.  Un  livre  rempli  de  faits,  de  chiffres 
et  d'enseignements  utiles. 

Section  historique  de  l'État-raajor  de  l'armée.  —  Histoire  de  la 
guerre  de  1S70.  Un  volume  sur  les  a  opérations  autour 
de  Metz  ». 

Ernest  Seillière.  —  Apollon  ou  Dionysos.  Une  étude  critique 
sur  Frédéric  Nielzche  et  l'utilitarisme  impérialiste. 

Alexandre  Ular.  —  La  Révolution  russe. 

Em.  Verhaeren,  —  Les  Heures  d' après-midi. 

Albert  Waddington.  —  Le  grand  électeur  Frédéric-Guillaume 
de  Brandebourg. 

Nicolas  Weiter.  —  Théodore  Aubanel,  un  chantre  provençal 
de  la  beauté.  Un  très  beau  livre  édité  avec  un  soin  pieux, 
et  traduit  par  MM.  Waldner  et  Gharpin;  je  dis  bien 
«traduit»,  car  c'est  en  Allemagne  —  et  en  allemand  — 
(|ue  le  grand  poète  provençal,  si  négligé  dans  notre 
pays,  a  été  étudié  et  chanté  par  Nicolas  Weiter. 


AVRIL 


LES  ROMANS 


GEORGES   OHNET 

La  Conquérante. 

On  se  souvient  peut-être  que  Tan  dernier,  M.  Georges 
Ohnet,  sollicité  de  donner  son  opinion  sur  «  la  crise 
du  livre  »,  répondit  avec  calme  qu'il  ignorait  ce  que 
pouvait  bien  être  cette  crise,  «  son  éditeur  ne  lui  en 
ayant  jamais  parlé  ». 

En  proclamant  cette  heureuse  ignorance,  M.  Georges 
ohnet  était  d'ailleurs  d'une  entière  sincérité,  et  il  ren- 
dait hommage  à  la  constance  des  lecteurs  du  Maître 
de  Forges^  qui  lui  sont  restés  inébranlablement  fidèles 
dans  toutes  ces  «  Batailles  de  la  vie  »  qu'il  lui  a  plu 
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de  livrer  pour  leur  plaire  depuis  quelque  vingt  ans. 

El  comme  ces  lecteurs  ont  raison!  Ils  ne  chicanent 
pas  sur  le  plaisir  qu'ils  éprouvent,  et,  indifTérents  aux 
railleries  de  quelques  intellectuels  dépourvus  d'ima- 
gination, ils  dégustent  avec  joie  les  copieuses  émo- 
tions que  libéralement  M.  Georges  Ohnet  leur  dis- 
pense. 

Le  dernier  venu  de  la  série,  la  Conquérante,  ne 
ment  pas  à  cette  heureuse  tradition;  il  n'affiche  nulle 
autre  prétention  que  celle  d'intéresser  et  d'émouvoir 
une  foule  de  braves  gens,  et  il  justiûe  amplement 
cette  prétention.  Il  fait  évoluer  sous  leurs  yeux  une 
série  de  personnages  qui  pensent  comme  eux,  et  dont 
les  peines,  les  émotions  et  les  joies  leur  sont  d'autant 
plus  sensibles,  qu'elles  sont  exprimées  dans  leur  lan- 
gage, en  toute  simplicité  et.en  toute  bonhomie. 

L'américanisme,  si  à  la  mode  avec  ses  trusts,  son 
audace  industrielle  et  son  génie  des  affaires,  fait,  avec- 
ce  livre,  son  entrée  dans  Tœuvre  de  Georges  Ohnel, 
et  son  influence  n'est  pas  étrangère  à  la  victoir< 
linale  du  sympathique  Valentin  —  ingénieur,  fils  du 
peuple,  cousin-germain  sans  doute  du  maître  de 
forges  —  qui  fait,  au  dénouement,  et  après  maintes 
péripéties,  la  conquête  de  la  «  conquérante  »,  l'aristo- 
cratique et  dédaigneuse  Rose. 
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GEORGES   DE   LABRUYERE 

La  grande  Aventure, 

La  Grande  Aventure  de  M.  Georges  de  Labruyère 
nous  fait  assister  au  prologue  du  second  Empire. 
Avec  ses  personnages  historiques  et  ses  héros  imagi- 
naires, c'est  un  livre  qui  passionne,  —  et  on  lira  avec 
un  intérêt  très  vif  ce  récit  palpitant  écrit  par  un 
homme  qui  connaît  à  merveille  Thistoire  de  son  siècle 
et  qui  est  doué  en  même  temps  de  très  belles  qualités 
d'imagination  enthousiaste  et  de  style. 


RESCLAUZE   DE   BERMON 

Demi-Mère. 

Tout  vibrant  de  tendresse  et  d'héroïsme  sentimen- 
tal, le  roman  de  M.  Resclauze  deBermon,  Demi-Mère^ 
nous  offre  le  spectacle  réconfortant  d'une  jeune  fille 
qui  se  sacrifie  noblement  pour  sauver  l'honneur  de 
sa  mère...  qui  n'est,  comme  vous  le  dit  le  titre  du 
livre,   que  sa  demi-mere.  Toutes   les  émotions   de 
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«  l'autre  danger  »  nous  sont  offertes  dans  ce  roman 
poignant  et  d'une  haute  moralité  malgré  les  périls  de 
son  sujet. 


PIERRE   LOTI 

La  Troisième  Jeunesse  de  M""»  Prune. 

Ce  fut  une  joie  pour  nous,  et  aussi  une  douce  im- 
pression de  mélancolie,  lorsque  nous  vîmes  appa- 
raître sur  une  couverture  qu'illustrait  le  nom  de 
Pierre  Loti  :  la  Troisième  Jeunesse  de  M^""  Prune.  Le 
nom  de  Madame  Prune  nous  rappelait  des  heures  char- 
mantes et  qui  semblaient  ne  devoir  point  renaître,  car 
nous  croyions  bien  ne  plus  la  revoir,  ni  elle,  ni  ses 
compagnes  et  ses  compagnons  pittoresques  disparus 
dans  la  fumée  des  combats.  Elle  reparaît  cependant, 
et  de  nouveau  tout  sourit.  Nous  revoyons  ces  gen- 
tilles et  touchantes  geishas,  ce  Japon  de  grâce 
légère,  de  poésie  troublante  et  parfumée,  ce  Japon 
enfin  dont  Loti  nous  révéla  les  charmes  mystérieux, 
qui  nous  reposera  un  peu  de  cet  autre  Japon  que 
Togo  et  Oyama  nous  révèlent  à  coups  de  canon. 
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JULES    CLARETIE 

Brichanteau  célèbre. 

Le  roman  de  iM.  Jules  Clarelie  nous  restitue  une 
figure  bien  sympathique,  et  que  j'ai  revue  pour  ma 
part  avec  infiniment  de  plaisir,  celle  de  l'ineffable,  du 
touchant,  du  fameux  Brichanteau. 

Brichanteau  comédien,  cette  figure  nous  est 
aujourd'hui  familière;  tout  naturellement  nous 
mettons  ce  nom  sur  certains  visages,  et  M.  Jules 
Claretie,  en  créant  ce  personnage,  a  eu  la  rare  for- 
tune de  créer  un  type  qui  restera,  et  dont  la  place  est 
marquée  dans  la  galerie  des  Gavroche,  des  Pipelet, 
des  Joseph  Prudhomme  et  des  Dumanet. 

Ce  type  de  comédien,  dessiné  par  un  homme  qui 
connaît  le  théâtre  comme  personne,  nous  le  retrou- 
vons dans  Brichanteau  célèbre  où  M.  Jules  Claretie  le 
fait  souffrir  et  aimer,  vivre  enfin  :  et  c'est  un  roman 
émouvant,  verveux,  amusant  au  suprême  degré. 
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Cx.  FANTON 

Hommes  nouveaux. 

Dans  Hommes  nouveaux,  M.  G.  Fanton  prétend 
soutenir  une  thèse  morale  et  sociale,  et  nous  trace  un 
programme  d'organisation  pour  la  société  de  demain. 
Besogne  ardue  pour  un  romancier  qui  ne  tient  pas 
seulement  à  catéchiser  ses  lecteurs,  mais  qui  a  aussi 
la  légitime  et  nécessaire  ambition  de  les  distraire. 
M.  G.  Fanton  s'en  est  fort  adroitement  tiré;  il  a 
soutenu  sa  thèse  généreuse  et  morale,  et  il  l'a  enve- 
loppée d'un  dialogue  familier,  d'une  histoire  émou- 
vante qu'on  lira  avec  intérêt. 


JEAN   BERTHEROY 

La  Beauté  d'Alcias. 

Le  succès  de  Jean  Bertheroy  est  de  ceux  dont  il 
faut  se  féliciter  grandement  en  un  temps  où  les 
œuvres  malsaines  obtiennent  tant  de  vogue  par  des 
qualités  de  mauvais  aloi.  On  connaît  la  manière  de 
cet  écrivain,  qui   excelle  à  encadrer  des  aventures 
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émouvantes,  d'une  moderne  psychologie,  dans  des 
décors  d'un  archaïsme  savant  et  gracieux;  on  retrouve 
ces  qualités  dans  son  nouveau  livre  la  Beauté  d'Al- 
cias,  roman  intime  qui  se  déroule  dans  un  décor 
prestigieux  de  l'antique  Hellade,  reconstitué  à  grands 
traits,  en  un  langage  harmonieux ,  pittoresque  et 
sobre. 


GUY   DE   MAUPASSANT 


i 

Contes  choisis. 


En  apercevant  ce  titre  :  «  Contes  choisis  de  Guy  de 
Maupassant  »,  et  ce  sous-titre  :  «  Édition  pour  la  Jeu- 
nesse »,  j'eus  un  moment  d'inquiétude.  Ces  «  Éditions 
pouf  la  jeunesse  »  me  font  toujours  peur;  elle  me 
font  penser  à  ces  «  tripatouillages  »  —  comme  dirait 
Bergerat  —  qui  ne  sont  presque  jamais  défendables, 
mais  qui,  s'attaquant  à  l'œuvre  de  Maupassant,  où 
chaque  détail,  chaque  trait  a  son  prix  et  sa  nécessaire 
valeur  dans  un  ensemble  admirable,  deviendraient, 
au  suprême  degré,  odieux...  et  stupides. 

Ce  crime  n'a  pas  été  commis,  et  les  contes  qui  nous 
sont  offerts  aujourd'hui  sont  bien  les  contes  de  Guy 
de  Maupassant,  sans  retouches  et  sans  coupures  ; 
-eulement  ils  ont  été  choisis  avec  un  soin  intelligent 
et  pieux  pour  pouvoir  être  mis  entre  les  mains  des 
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jeunes  gens  qui  connaîtront  ainsi  Maupassant  à  l'âge 
heureux  où  la  maxima  reverentia  leur  est  encore  due. 
Et  ils  auront  ainsi  le  régal  de  chefs-d'œuvre  exquis, 
tels  que  la  Bête  à  MaW  Bel-homme,  Toine,  l'Infirme, 
que  sais-je  encore?  Et  ce  recueil  destiné  aux  jeunes 
intéressera  tout  le  monde,  car  il  représente  bien  la 
synthèse  du  génie  de  Maupassant,  ainsi  que  le 
démontre  M.  Marcel  Prévost  dans  une  préface  qui  est 
une  étude  ingénieuse  et  juste  de  l'œuvre  et  de  la 
<r  manière  »  du  grand  écrivain. 


MAURICE  BARRES 

Au    service    de    TAUemagne. 

Au  service  de  V Allemagne^  de  Maurice  Barrés,  est  le 
début  de  l'œuvre  considérable  que  l'écrivain  nous 
annonçait,  l'an  dernier,  où  il  se  propose  d'écrire,  sous 
le  titre  général  :  «  les  Bastions  de  l'Est  »,  l'épopée 
philosophique  et  historique  de  ces  provinces  rhé- 
nanes, si  belles,  si  séduisantes,  si  nobles  et  qui  exci- 
tèrent de  si  ardentes  convoitises. 

C'est  donc  une  grande  et  profonde  thèse  d'histoire 
et  de  philosophie  que  M.  Barres  soutient  dans  cette 
œuvre;  c'est  aussi  un  très  beau  roman  qu'il  écrit,  si 
j'en  juge  par  Au  service  de  i Allemagne,  livre  de  philo- 
sophie subtile  et  profonde,  livre  d'émotion  poignante, 
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tout  vibrant  d'un  patriotisme  ardent  qui  sait  ne  se 
disimuler  aucune  réalité  ;  livre,  enfin,  qui  mettra  en 
contact  plus  direct  et  plus  immédiat  avec  le  grand 
public  le  beau  talent  de  Maurice  Barrés. 


EDMOND  FRANK 

Le  Grime  de  Glodomir  Busiquet. 

Le  Crime  de  Clodomir  Busiquet,  est  un  petit  ro- 
man qui  finit  sans  que  Clodomir  Busiquet  devienne 
un  criminel.  Avez -vous  remarqué,  d'ailleurs,  que 
généralement  les  héros  des  romans  intitulés  «  le 
Crime  d'un  tel  »  sont  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde?  Clodomir  Busiquet  ne  fait  pas  exception  à 
cette  règle.  Pourtant  ce  n'est  pas  tout  à  fait  sa  faute, 
et  sans  l'intervention  d'une  vieille  servante  tradition- 
nelle, qui  s'appelle  Esmérie,  notre  homme  aurait 
sûrement  fait  connaissance  avec  la  Cour  d'assises. 
Mais  je  ne  veux  pas  vous  déflorer  cette  histoire  tragi- 
comique  et  sentimentale  que  M.  Edmond  Frank  conte 
avec  beaucoup  de  bonhomie  et  de  simplicité,  avec 
aussi  une  émotion  communicative.  On  retrouve  ces 
qualités  dans  les  nouvelles  qui  font  suite  à  ce  roman, 
qui  sont,  elles  aussi,  de  véritables  petits  romans,  trop 
courts,  sans  doute,  pour  permettre  de  profondes  et 
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transcendantes  analyses,  mais  suffisants  pour  enca- 
drer d'intéressantes  histoires. 


JACQUES  DOËZ 

Le    Même    Problème. 

Dans  le  Même  Problème,  M.  Jacques  Docz  entre- 
prend de  nous  offrir,  sous  la  forme  très  démonstra- 
trative  et  accessible  du  roman,  le  tableau  de  ce  que 
serait  la  vie  industrielle  de  notre  pays  sous  le  régime 
collectiviste. 

Il  n'est  guère  flatteur  ni  engageant,  ce  tableau,  et 
je  ne  connais  pas  de  discours  politique  ni  de  raison- 
ment  capables  de  faire  mieux  comprendre  les  périls 
du  socialisme  que  ce  roman  fort  bien  conduit,  inté- 
ressant et  dramatique,  où  la  thèse  collectiviste  est 
exposée  tout  au  long  et  conduite  jusqu'en  ses  ultimes 
conséquences,  par  un  romancier  qui  semble  avoir 
étudié  le  socialisme  avec  une  conscience  et  un  soin 
d'autant  plus  ardents  que  ses  doctrines  lui  appa- 
raissent plus  détestables. 
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CHAMPOL 

Les    Revenantes. 

Avec  Champol,  nous  abordons  des  sujets  calmes 
et  les  Revenantes  que  l'aimable  écrivain  publie  n'ont 
nul  désir  d'effaroucher  personne,  —  elles  veulent 
seulement  émouvoir  les  âmes  compatissantes,  et  elles 
y  parviennent.  Ces  «  revenantes  »,  ce  sont  les  reli- 
gieuses dispersées  et  rejetées  dans  le  monde  par  une 
loi  impitoyable,  religieuses  auxquelles  M.  Champol 
semble  décidément  avoir  désormais  voué  toute  sa 
pitié  et  tout  son  talent  d'écrivain.  Il  nous  avait 
déjà  conté,  en  effet,  les  malheurs  de  Sœur  Alexan- 
drine,  —  c'est  aujourd'hui  sœur  Saint-Gabriel  et 
sœur  Saint- Louis,  «  revenantes  »  malgré  elles  dans 
le  monde,  qui  nous  émeuvent  et  nous  inquiètent.  Le 
roman  est  intéressant  et  bien  conduit,  et  son  dénoue- 
ment est  touchant,  noble  et  orthodoxe. 


JANE   DE    LA   VAUDÈRE 

La  Porte  de  félicité. 

Cette   Po7'te  de  félicité^  M""  Jane  de  La  Vaudère 
l'ouvre  vers  la  joie  d'aimer  et  de  vivre  en  liberté. 
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Mais  d'abord,  elle  nous  fait  passer  par  de  palpitantes 
émotions,  nous  fait  vivre  un  cauchemar  de  cruauté 
et  de  volupté  très  orientales  pour  nous  délivrer  —  en 
même  temps  que  ses  héros  —  et  nous  emmener,  avec 
eux,  à  l'air  frais. 

Sur  un  tel  sujet,  dans  le  décor  lumineux  do  la 
Corne  d'or,  dans  le  cadre  mystérieux  et  troublant  du 
harem,  l'imagination  ardente  —  très  ardente  —  do 
M"**  de  La  Vaudère  devait  trouver  ample  matière  à 
des  épisodes  scabreux  et  dramatiques.  Elle  n'y  a 
point  manqué,  et  elle  lui  a  suggéré  un  roman  qui 
figurera  dignement  dans  son  œuvre  copieuse  et  pas- 
sionnelle, —  et  qui  est  illustré  par  Atamian,  lequel 
y  a  semé  avec  prodigalité  de  belles  images  où  s'étale 
et  se  dévoile  l'indolente  beauté  des  dames  enfermées 
sous  la  garde  des  eunuques. 


HISTOIRE,  POLITIQUE,  etc. 


Octave  HOMBERG  et  Fernand  J0US8ELIN 
La  Femme  du  grand  Gondé. 

MM.  Homberg  et  F.  Jousselin  nous  parlent  de  la 
Femme  du  prince  de  Condé.  C'est  sans  doute  un  sujet 
qui  est  dans  l'air;  tout  récemment,  M"^**  Arvède 
Barine  publiait  un  livre  documenté  le  mieux  du 
monde  sur  la  Grande  Mademoiselle  qui  espéra  si 
longtemps  et  si  ardemment  devenir  la  femme  du 
vainqueur  de  Rocroy,  marié  à  une  malade  dont  la 
mort  semblait  prochaine. 

Cette  malade  récalcitrante  que  MM.  Homberg  et 
Jousselin  font  «  revivre  »  — à  nos  yeux  —  est  en  réa- 
lité une  admirable  figure,  et  Ton  s'explique  mal  l'obs- 
curité dans  laquelle,  depuis  trois  siècles,  elle  fut 
laissée  par  les  historiens. 

Comme  les  livres,  les  princesses  «  ont  leur  destin,  » 
et  celui  de  cette  nièce  de  Richelieu  ne  fut  pas  bril- 
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laiit  :  profondément  malheureuse  pendant  sa  vie,  elle 
fut  après  sa  mort  complètement  oubliée.  Et  pourtant 
quelle  belle  leçon  d'héroïsme,  de  vérité  et  de  dé- 
vouement nous  donne  cette  noble  femme  qui  ne 
cessa  de  souflrir  les  pires  maux,  de  s'exposer  aux 
plus  grands  périls  par  amour  pour  son  mari  qui 
n'était  pas,  tant  s'en  faut,  le  modèle  des  maris  ! 

En  la  remettant  en  lumière,  MM.  Homberg  et  Fer- 
nand  Jousselin  n'ont  pas  seulement  écrit  un  beau 
livre,  document  nécessaire  pour  l'histoire  de  la 
Fronde  et  des  premières  années  de  Louis  XIV,  ils  ont 
accompli  un  acte  de  justice  et  de  piété  envers  une 
très  noble  et  très  émouvante  figure  française. 


PIERRE  BAUDIN 

L'Armée  moderne  et  les  États-Majors. 

C'est  de  l'histoire  moderne,  et  de  la  plus  brû- 
lante, que  nous  donne  M.  Pierre  Baudin  avec  le  beau 
livre  qu'il  a  publié  sous  le  titre  :  l'Armée  moderne 
et  les  États-Majors.  Cet  homme  d'État  qui  se  donne 
le  luxe  d'être  en  même  temps  un  homrne  d'action, 
un  écrivain  et  un  philosophe,  nous  avait  donné,  Tan 
dernier  déjà,  deux  ouvrages  très  fortement  pensés  et 
d'une  très  haute  valeur  documentaire  et  sociale. 
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Son  livre  nouveau,  aussi  remarquable  que  les  pré- 
cédents, est,  par  les  brûlantes  questions  qu'il  traite, 
d'un  intérêt  plus  immédiat  et  plus  accessible.  Il  a  eu 
un  retentissement  considérable,  et  c'est  justice  :  il 
faut  lire  cet  exposé  lumineux  des  questions  mili- 
taires, de  la  situation  de  l'armée  dans  notre  société 
moderne  et  de  la  situation  militaire  de  la  France  en 
face  de  ses  alliés  et  de  ses  adversaires  ;  il  y  a  là  une 
véritable  mine  d'enseignements,  de  renseignements 
et  dépensées,  et  les  «  pacifistes  »  les  plus  convaincus 
ne  pourront  manquer  d'être  impressionnés  par  la 
belle  et  trop  utile  démonstration  de  ce  fait  que,  pour 
«  déclarer  la  paix  »  au  monde,  selon  le  mot  de  Mi- 
chelet,  il  faut  être  plus  fort  encore  et  plus  sûr  de  sa 
force  que  pour  lui  déclarer  la  guerre. 


RENE  MOULIN 

Une  année  de  politique  extérieure. 

En  publiant  l'ouvrage  intitulé  :  Une  Année  de 
politique  extérieure,  M.  René  Moulin  a  entrepris  un 
travail  du  plus  haut  intérêt  ert  qui,  il  faut  l'espérer, 
sera  poursuivi  d'une  façon  régulière.  Ce  livre,  qui  est 
un  vaste  et  substantiel  résumé  des  grands  faits  de  la 
politique  extérieure   qui  ont   marqué  l'année  1904, 
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nous  instruit,  en  effet,  d'événements  contemporains 
auxquels  nous  ne  prêtons,  au  jour  le  jour,  qu'une 
attention  insuffisante  et  superficielle,  et  dont  nous 
ne  sommes  jamais  assez  informés. 

L'année  1904  fut  singulièrement  fertile  en  événe- 
ments de  très  haute  importance  et  de  grosses  con- 
séquences, heureuses  ou  inquiétantes  :  songez,  en 
effet,  qu'elle  a  vu  tour  à  tour  la  conclusion  de  l'accord 
franco-anglais,  de  Taccord  franco-italien,  le  commen- 
cement des  négociations  marocaines, 'l'expédition 
anglaise  au  Thibct,  la  prise  de  possession  par  h 
États-Unis  du  canal  de  Panama  et  les  dramatiques 
épisodes  de  la  guerre  russo-japonaise. 

Tous  ces  événements  sont  relatés  dans  tous  leurs 
détails,  examinés  dans  toutes  leurs  conséquences 
avec  une  éloquente  et  savante  précision;  c'est  un 
livre  qu'il  faut  lire  et  méditer  et  dans  lequel  on 
trouve  ample  matière  à  craindre,  à  espérer  et  à  pen- 
ser. 


FRANÇOIS-FRÉDÉRIC  BILLON 

Souvenirs   d'un    vélite    de    la    vieille    garde. 

Nous  finirons  bien  un  jour  par  ne  plus  ignorer 
aucun  des  détails  de  la  grande  épopée  :  les  mémoires 
se  succèdent  sans  interruption  ;  après  les  maréchaux, 
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les  préfets,  les  généraux,  les  chirurgiens,  les  grandes 
dames,  voici  venir  les  grognards  de  la  garde.  Et  ce 
ne  sont  pas  les  moins  documentés  ni  les  moins  élo- 
quents si  j'en  juge  par  les  Souvenirs  d\in  vélite  de  la 
vieille  garde.  Ce  guerrier  s'appela  François-Frédéric 
Billon,  il  appartint  à  ce  corps  des  vélites  qui,  vous  le 
savez,  n'avaient  de  commun  que  le  nom  avec  les 
fameux  cavaliers  de  Rome  :  il  combattit  à  léna,  et 
prit  une  part  héroïque  à  la  funeste  guerre  d'Espagne, 
fat  interné  en  Ecosse  et  lutta  pendant  les  Cent-Jours. 
Au  cours  de  ces  longues  années  de  guerre,  il  combattit 
vaillamment,  il  lutina  beaucoup  de  belles,  eut  nombre 
d'aventures  tragiques,  joyeuses  ou  sentimentales;  — 
tout  cela  il  nous  le  raconte  en  des  pages  familières  et 
grandiloquentes  tout  à  la  fois,  au  cours  desquelles  nous 
lyons  passer,  dans  le  lointain,  des  silhouettes 
ineuses,  celles  du  Petit  Caporal  et  de  ses  maré- 
haux,  —  et  c'est  d'un  intérêt  tout  à  fait  saisissant. 


MEMENTO    DU    MOIS    D'AVRIL 


ROMANS 

lampsaur  (Félicien).  -  liegina  Sandri.  (Nouvelle  édition  ) 
Ernest  Daudet,  —  Gisèle  Rubens. 
Léon  Daudet.  —  Les  deux  Étreintes. 


Kki  le  mouvement  littéraihe 

Mary  Gill.  —  Loela.  Couronné  par  l'Association  des  Critiques 

Littéraires, 
(lustavo  Guiches.  —  Bonne  Fortune. 
Jean  de  la  Hire.  — "  Vengeances  d'otyioureuses. 
P.  Jaubert.  —  Gestes  de  Provence.  Un  romau  historique. 
Henri  Lancial.  —  Parti  rouge  et  parti  noir. 
K.  Landry.  —  Crime  rituel.  Une  page  de  la  vie  russe. 
Marcel  Luguet.  —  La  petite  Amie.  Roman  tiré  de  la  pièce   de 

Brieux. 
Jacques  Morel.  —  La  Dette. 
Eugène  Mouchon.  —  Une  Celte. 
Louis  Payen.  —  La  Souillure. 
Charles  Pettit.  —  Déclassée. 

Michel  Provins.  —  /^  Fond  secret.  Un  de  ces  livres  dialogues 
où    excelle   le    talent   si   personnel  et   si  fin  de  Michel 
Provins. 
Henri  Kabussou.  —  Les  Colonnes  d'Hercule. 

Hugues  Hebell Le  Diable  est  à  table. 

Henry  de  Régnier.  —  Le  Passé  vivant. 
Lucien  Rolmer.  —  M"«  Fornoul  et  ses  héritiers. 
Robert  Scheffer.  —  Les  Frissonnantes.  Contes. 
J-an  Thiéry     —   Le   Roman  d'un  vieux  garçon,  qui  s'annonce 
«  humoristique  et  sentimental  »  et  qui  doit  être,  en  outre, 
fort  chaste,  puisqu'il  paraît  dans  la  collection  Hermine. 
Mnx^  Renée-Tony  d'Ulmès.  —  La  Puissance  de  la  mort. 
Yvonne  Vernon.  —  Claire  Marel. 


IIISTOIRE   —  LITTERATURE  THEATRE   —  POESIE 

POLITIQUE   DIVERS 

H.  d'Almeiras.  —  Les  Dévoles  de  Robespierre. 
Arsène  Aranda.  —  A  travers  la  science  amusante. 
A.  Aulard.  —  Les  Orateurs  de  la  Révolution. 
Frédéric  Barbey.  —  Une  amie  de  Marie- Antoinette  !  M""=  Alkius 
et  la  prison  du  Temple  (1158-1836). 
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Baudrillart.  —  Quatre  cents  ans  de  Concordat. 

Bidegain.  —  Le  Grand-  Orient,  ses  doctrines  et  ses  actes. 

Général  Bonnal.  —  Le  Haut  commandement  français  au  début 
de  chacune  des  guerres  de  1859  et  de  1810.  L'auteur,  dont 
les  travaux  sont  si  appréciés,  nous  a  donné  là  une  étude 
remarquable  où  la  science  militaire  se  mêle  de  quelque 
philosophie. 

Emile  Bourgeois.  —  Manuel  historique  de  Politique  étrangère. 

Abbé  Charles  Boutard.  —  Lamennais,  sa  vie  et  ses  doctrines. 

Edouard  Gampagnole.  —  L'Assistance  aux  Vieillards,  aux  In- 
firmes et  aux  Incurables,  dont  les  conclusions,  très  inté- 
ressantes et  fécondes,  s'appuient  sur  des  chiffres,  des 
documents  et  des  faits, 

Paul  de  Cassaguac.  —  Presse  et  Tribune. 

Fernand  Caussy.  —  Laclos  (1141-1803).  Un  très  intéressant  vo- 
lume où  l'auteur  des  «  Liaisons  dangereuses  »  revit  avec 
beucoup  d'intensité. 

Henri  Charriant.  —  .iprès  la  Séparation]!  Une  enquête  sur  l'ave- 
nir des  Églises. 

Albert  Cim.  —  Le  Livre. 

Daniel.   —  U Année  politique   1904. 

Paul  Desachy.  -—  La  Bibliographie  de  l'affaire  Dreyfus.  Une 
plaquette  constituée  avec  [infiniment  de  soin  et  de 
conscience. 

L.  Dhaleine.  —  Hawthorne,  sa  vie  et  son  œuvre. 

Jean  Duchesne-Fournet.  —  La  main-d'œuvve  dans  les  Guynnes. 

Auguste  Dupouy.  —  Partances.  Poésies  pleines  d'enthousiasme 
et  d'illusions  où  j'ai  plaisir  à  signaler  des  choses 
exquises. 

Emile  Faguet.  —  Propos  littéraires,  toujours  si  incisifs  et  si 
ingénieux. 

Frédéric  Febvre.  —  Roman  d'un  M'as-tu  vu.  Un  livre  de  j^on- 
venirs  tout  à  fait  agréables  et  verveux  d'un  admirable 
comédien  qui  est  devenu,  aujourd'hui,  un  fort  aimable 
écrivain. 

Roger  Fighiera.  —  Le  Service  de  deux  ans.  Un  document  qui 
sera  consulté  avec  fruit. 

Poster  Fraser.  —  L'Amérique  au  travail. 

Fugène  Fournière.  —  Ouvriers  et  Patrons,  où  l'auteur  traite 
des  questions  sociales  à  l'ordre  du  jour. 

6. 
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Hicks,  député.  —  Ces  Dames.  Un  livre  qui  veut  «^Ire  scanda- 
leux sur  une  tragique  histoire  autour  de  laquelle  tant  de 
scandales  ont  été  soulevés  que  nous  souimes  un  peu 
blasés, 
Louis  Hourticq.  —  Buhens.  fn  très  beau  livie  publié  dans  la 
Collection  des  maîtres  de  Tart,  où  une  magnifique  illus- 
tration, exécutée  par  les  procédés  les  meilleurs  de  repro- 
duction, vient  appuj'er  et  documenter  un  texte  savant, 
littéraire,  fertile  en  aperçus  ingénieux  et  originaux. 
Léon  Lofébure.  —  Portraits  de  Croyants  au  XIX»  siècle^  où  sont 
fixés  les  traits  de  Monlalembert,  d'Augustin  Cochin, 
d'autres  encore. 
Général  L'Hotte.  —  Un  officier  de  cavalerie.  «  Souvenirs  du 
général  L'Hotte.»  Le  souvenir  du  général  L'Hotte  est  cher 
iï  tous  ceux  que  passionne  le  culte  de  «  la  plus  noble 
conquête  de  l'homme.  •  Cet  officier  qui  commanda  l'école 
de  Saumur,  passe,  en  etfet,  pour  l'un  des  plus  beaux  et 
des  plus  savants  cavaliers  qu'ait  possédés  l'armée 
française,  et  son  a  Règlement  de  1876  ■  est,  aux  yeux  de 
tous  les  gens  compétents,  une  œuvre  d'une  très  haute 
valeur. 

Cela  suffirait  à  attirer  lattention  de  tous  les  hommes 
de  cheval  sur  ce  livre;  mais  j'ose  dire,  après  expérience 
faite,  que  les  humbles  piétons,  dont  je  suis,  trouveront 
également  plaisir  et  profit  à  lire  ces  commentaires  tout 
remplis    d'anecdotes  piquantes   et  de    petits  et    grands 
souvenirs  historiques. 
Armaud  Masson.  —  Pour  les  Quais.  Chansons  du  Chat  noir,  du 
Chien  noir  et  «  autres  animaux  dépourvus  de  couleur  ». 
P.  Maumus.  —  L'Église  vengée.  L'auteur  réplique  avec  une  foi 
ardente    et  éloquente  au  véritable   réquisitoire  qu'avait 
dressé  Anatole  France  dans   sa  brochure  :  L'Église  et  la 
République. 
H.  Poincaré.  —  La  valeur  de  la  science.  Une  œuvre  profond* 
de  l'éminent  savant,  destinée  à  prendre  place   dans  lu 
«  Bibliothèque  de  philosophie  scientifique  ». 
Comte  de  Reiset.  —  Les  Enfants  du  Duc  de  Berry. 
Marcel  Rifaux.  —  L'Agonie  du  Catholicisme?.,.  Notez  ce  point 
d'interrogation,    car    c*est    une    question    que    se    pose 
l'auteur  et  à  laquelle  il  répond  hardiment  par  la  négative 
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Avec  une  conviction  ardente  et  de  très  savants  raisonne- 
ments il  s'efforce,  en  effet,  de  démontrer  que  le  catho- 
licisme est  parfaitement  compatible  avec  les  conclusions 
de  la  science  et  de  la  philosophie  moderne. 
G.  Schlumberger.  —  Derniers  soldats  de  Napoléon.  Ce  livre  est 
un  acte  de  piété  envers  les  héros  obscurs,  les  [survivants 
de  l'épopée  impériale  dont  le  dernier  est  mort  il  y  a 
quelques  années.  Ces  vieux  braves  méritaient  autre  chose 
que  la  disparition  définitive  et  anonyme.  M.  Schlumberger 
la  leur  évite  dans  un  livre  que  Job  a  illustré  de  belles  et 
héroïques  silhouettes.  11  faut  Ten  remercier,  non  seule- 
ment pour  ces  vieux  soldats,  mais  aussi  pour  nous-mêmes, 
qui  avons  tout  intérêt  à  n'oublier  point  trop  les  temps 
héroïques  de  notre  pays. 

Le  Siècle  a  publié  un  gros  volume  que  partisans  et  adversaires 
de  la  séparation  ont  un  égal  intérêt  à  lire.  11  contient  en 
effet,  en  même  temps  que  des  déclarations  prévues  de 
Henri  Brisson  et  qu'une  discussion  philosophique  et 
historique  de  M.  Raoul  Allier,  une  copieuse  enquête  à 
laquelle  procéda  M.  Éric  Besnard  auprès  de  toute  une  série 
de  personnalités  catholiques,  protestantes  et  Israélites. 
Il  y  a  là  «  une  moyenne  d'opinion  »  qu'il  est  intéressant 
au  plus  haut  point  de  noter.  Dans  les  «  Résultats  et 
Conclusions»»  qui  terminent  le  livre,  M.  J.-L.  de  Lanessan 
ne  se  contente  pas  de  noter,  il  discute  et  il  conclut;  il  est 
permis  de  n'être  pas  de  son  avis,  mais  on  doit  reconnaître 
qu'il  y  a  là  des  pages  remarquables  d'éloquence,  de 
clarté  et  de  modération,  du  moins  quant  à  la  forme. 

Max  Turmann.  —  Initialives  Féminines.  Ouvrage  d'une  complète 
et  séduisante  documentation. 

•  iénéral  Vanson.  —  Crimée,  Italie  et  Mexique.  Éloquentes 
«  lettres  de  campagne  ». 
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LES  ROMANS 


LIEUTENANT   BILSE 

Chère  Patrie. 

Se  souvenant  du  colossal  succès  que  lui  valut  la 
Petite  Garnison^  —  cent  cinquante  mille  exemplaires 
en  France!  —  un  éditeur  bien  inspiré  nous  donne 
uneœuvre  nouvelle  du  lieutenant  Bilse:  ChcrePatrie.  . 

Ce  livre  ne  peut,  malheureusement  pour  lui, 
arborer  comme  le  précédent,  une  série  de  procès,  de 
condamnations  et  d'interdictions,  et  la  virginité  de 
son  casier  judiciaire  est  faite  pour  nuire  à  sa  fortune, 
en  un  temps  où  les  livres,  contrairement  aux  peuples, 
sont  d'autant  plus  heureux  qu'ils  eurent  «  une 
histoirp  », 
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Et  je  jne  demande,  d'ailleurs,  pourquoi 
Patrie  n*a  pas  eu  la  destinée  judiciaire  do  Petit*» 
Garnison  :  c'est  un  réquisitoire  aussi  amer,  aussi 
vigoureux,  aussi  pénible  que  le  précédent,  contre  les 
mœurs  mililaircss  doutre-Bliin;  et  les  ofliciers 
de  bois  qui  s'étalent  sur  la  couverture,  la  coupe 
de  Champagne  et  le  jeu  de  cartes  en  main,  sont  d*aiiMi 
déplorables  fantoches.  J'ajoute  qu'à  mon  uiùB  ce 
livre  est  bien  supérieur  au  précédent  :  il  est  infini- 
ment mieux  conduit  et  plus  émouvant  ;  il  est  empreint 
d'une  pitié  et  d'une  émotion  profondes,  et  il  nous  trace 
un  tableau  tour  à  tour  poignant',  sinistre  et  comique, 
de  ces  mœurs  lamentables,  factices  et  périlleuses,  qui 
sont,  suivant  Bilse,  celles  de  l'armée  allemande.  Le 
tableau  est-il  exact?  Je  l'ignore,  mais  il  laisse,  en 
tout  cas,  une  impression  profonde  dâpre  verve,  do 
rancune  et  de  tragique  ironie... 


HENRI    BASANTE 

La  Fatale  Méprise. 

La  Fatale  Méprise  dont  il  est  question  dans  le  ro- 
man de  M.  Henri  Barante ,  est  celle  que  commet 
une  jeune  personne  du  nom  de  Jeanne  Sevestre, 
qui  s'est  monté  Timagination  pour  les  joies  du  grand 
nom  et  de  la  vieille  noblesse,  et  qui,  dédaignant 
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l'amour  sincère  de  son  cousin,  Pierre  Verdier, 
épouse  un  gentilhomme.  Cette  excursion  dans  les  mi- 
lieux aristocratiques,  qui  ne  sont  pas  les  siens,  ne  lui 
réussit  pas  ;  elle  s'aperçoit  qu'elle  a  manqué  sa  vie, 
et  elle  en  meurt.  Telle  est  l'histoire,  simple,  émou- 
vante et  philosophique. 


GEORGES   D'ESPARBES 

La  Soldate. 

J'aime  le  talent  de  M.  Georges  d'Esparbès.  Avec 
ses  outrances,  ses  exagérations,  sa  grandiloquence, 
cet  écrivain  est,  dans  la  littérature  de  notre  temps, 
l'un  des  très  rares  champions  de  l'enthousiasme,  et  de 
ce  panache  cher  à  notre  Rostand  national. . 

L'ironie,  je  sais  bien,  est  une  chose  délicieuse,  et 
nos  littérateurs  savent  souvent  la  manier  avec  beau- 
coup d'art  et  de  séduction;  —  tout  de  même,  on 
pourrait  s'en  lasser,  et  il  est  bon  que,  de  loin  en  loin, 
un  Georges  d'Esparbès  vienne  nous  montrer  qu'on 
peut  encore  vibrer  au  souvenir  de  choses  qui  furent 
glorieuses  et  grandes,  et  qu'il  n'y  a  pas  seulement 
dans  le  monde  des  raisons  de  railler  et  d'être  scep- 
tiques. 

Et,  vraiment,  cela  fait  plaisir  de  s'emballer  naïve- 
ment,   sans    arrière-pensée,   en  croupe  de  ce  bon 
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son  coursier  de  la  grande  épopée  ou  lorsqu'il  chan(< 
les  volontaires  de  1792,  en  arborant  à  son  chapeau 
la  cocarde  tricolore  d'un  intrépide  chauvinisme. 

Nous  le  retrouvons  tout  entier  dans  la  Soldatf. 
C'est  un  gros  roman  aux  allures  d'épopée,  qui  nous 
promène  sur  les  champs  de  bataille  do  la  première 
République,  à  la  suite  d'une  jeune  flile  qui  a  réussi, 
par  un  subterfuge  héroïque,  à  se  faire  enrôler  parmi 
les  Volontaires  de  la  «  Pairie  en  danger  ».  Ceux  qui 
éprouvent  je  ne  sais  quel  embarras  et  quelle  répul- 
sion à  entendre  les  mots  de  patrie,  d'honneur  et  do 
gloire;  ceux  qu'incommodent  le  bruit  des  tambours, 
des  trompettes  et  des  canons  et  le   spectacle  des 
drapeaux  claquant  au  vent,  feront  bien  de  ne  pas 
ouvrir  ce  roman  :  il  est  question  de  tout  cela,  —  et 
aussi  d*amour  et  de  passion  —  à  chaque  page  du  livre  ; 
mais  il  en  est  assez  d'autres,  je  crois,  pour  assurer 
la  fortune  de  la  Soldale.  Ces  «  gobeurs  »  seront  ravis 
par  le  mouvement  et  l'ardent  intérêt  du   livre,  ils 
vibreront  avec  ses  héros  et  ils  se  garderont  de  rougir 
de  leur  enthousiasme  :  il  est  utile,  généreux  et  fécond, 
et  les  écrivains  qui  savent,  comme  d'Esparbôs,  le 
cultiver  et  l'exalter,  sont  joliment    utiles   à  notre 
génération  d'ironistes... 
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ALEXANDRE  IIEPP 

L'Épuisé. 

Une  réédition  :  V Épuisé,  de  M.  Alexandre  Hepp.  Cette 
œuvre  fit  grand  bruit  en  son  temps  et  l'on  blâma  son 
auteur  d'avoir  abordé  un  sujet  si  douloureux  et  si 
hardi.  Nous  en  avons  vu  d'autres  depuis,  et  nous 
avons  applaudi  au  courage  moralisateur  des  écrivains 
qui  caractérisèrent  très  nettement  certains  dangers 
pour  les  mieux  dénoncer  et  les  mieux  combattre.  Il 
est  juste,  au  moment  où  reparaît  V Épuisé,  de  noter 
que  M.  Alexandre  Hepp  "figure  au  nombre  de  ces  pré- 
curseurs —  et  quelque  dix  ans  avant  eux  —  avec  un 
très  douloureux  et  très  beau  roman. 


FREDERIC   BERTHOLD 

L'Ombre  rivale. 

M.  Frédéric  Berthold  ne  croit  pas  qu'une  femme 
éprise  de  littérature  puisse  faire  le  bonheur  d'un 
homme  qui  l'aime  et  qui  mérite  d'être  aimé.  C'est  être 
bien  sévère  pour  les  femmes  de  lettres  si  nombreuses 
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en  notre  temps  et  qui  sont  souvent  des  femmes  très 
exquises,  épouses  excellentes  de  fort  heureux  maris. 
Pourquoi  le  légitime  désir  de  produire  de  belles 
œuvres  et  de  les  voir  apprécier  serait-il  incompatible 
avec  la  tendresse,  l'amour  et  l'accomplissemenl  des 
devoirs  d'une  bonne  épouse?  II  suffit  d'un  peu  de  bon 
sens  chez  la  femme,  de  quelque  hauteur  de  vue  chez 
le  mari,  pour  mettre  toutes  choses  au  point  et  consti- 
tuer des  ménages  heureux,  capables  —  et  pourquoi 
pas?  —  d'avoir  beaucoup  d'enfants. 

Mais  je  discute  une  thèse,  et  mon  rôle  doit  se  borner 
à  examiner  un  roman.  Il  s'appelle  l'Ombre  rivale,  et 
il  nous  raconte  l'histoire  de  Maltiiide  liigaux,  roman- 
cière, qui,  ayant  épousé  un  excellent  garçon,  en 
fait  —  très  innocemment  —  le  plus  infortuné  des 
hommes.  Heureusement  tout  s'arrange,  la  romancière 
renonce  à  ses  ambitions,  et  le  drame  finit  en  idylle. 
Jai  dit  plus  haut  combien  la  thèse  me  parait  contes- 
table, et  comme  tout  cela  s'arrangerait  si  la  femme 
de  lettres  aimait  son  mari  en  même  temps  que  la 
littérature.  Mais,  ces  réserves  faites,  il  m'est  agréable 
de  signaler  les  très  jolies  qualités  de  ce  livre  émouvant 
et  subtil,  plein  d'intérêt,  d'agrément  et  de  vie. 
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DANIEL   LESUEUR 

La  Force  du  passé. 

J'ai  eu  maintes  fois  —  car  Daniel  Lesueur  est  un 
romancier  singulièrement  fécond  —  l'occasion  de  dire 
en  quelle  estime  je  tiens  cette  femme  de  lettres,  au 
très  probe  et  vigoureux  talent.  Dans  ses  deux  derniers 
ouvrages',  le  Marquis  de  Valcor  et  Mme  de  Ferneuse, 
j'avais  noté  —  avec  une  nuance  de  regret  que  peut- 
être  on  a  devinée  —  l'allure  mélodramatique  des 
épisodes  que  s'était  plu  à  enchevêtrer  l'auteur  de  ces 
Lèvres. closes  où  brillent  des  qualités,  bien  plus  pré- 
cieuses à  mon  sens,  de  psychologie  et  d'observation. 
Avec  la  Force  du  passé,  Daniel  Lesueur  revient  à  ses 
premières  amours,  et  elle  nous  offre,  avec  sa  sédui- 
sante Christiane,  une  curieuse  et  forte  étude  de 
caractère  et  de  mœurs. 

Elle  n'a  point  pour  cela  renoncé  aux  «  effets  »  que 
pouvait  lui  suggérer  une  imagination  ardente.  Son 
livre  n'est  pas  un  de  ces  romans  où  il  ne  se  passe 
rien;  on  y  souffre,  on  y  aime,  on  y  tue,  on  y  déteste  ; 
des  événements  tragiques  s'y  déroulent,  qui  angois- 
sent. Mais,  tout  de  même,  le  roman  reste,  dans  son 
ensemble,  une  œuvre  de  très  fine  psychologie.  Et  c'est 
un  livre  fort  moderne  :  ses  héros  n'ignorent  rien  de 
nos  mœurs,  de  nos  goûts,  ni  de  no»  coutumes,  ils  font 
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du  ^iM.ii  , .  vont  en  leuf-teuf.  Il  >  ^i  lu'-iii''  l.»  I«'  r.'ni 
d'une  sorte  de  duel  de  deux  chaufTours,  dont  loftaut* 
mobiles,    furieusement,    se    précipitent    Tune    «ur 
l'autre,  qu'on   ne  peut  lire   sans     ■       •    r  ••-  ^r- 
moderne  frisson. 

A  la  fin  de  ce  livre,  douloureux  et  empoignant,  un 
aube  de  joie  et  de  bonheur  se  lève,  qui  terrasse  dôli- 
nitivement  «  la  force  du  passé  »».  Ce  b-"  '..t.,  .n  iii.if 
bien. 
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L'Accordeur  aveugle. 

Tenant  une  promesse  que  j  r.  n-,  l  »  t<  iltrmcr,  en- 
registrée avec  grand  plaisir,  M.  Marct-1  I*révost  pu- 
blie V Accordeur  aveugle.  Cet  «  accordeur  aveugle  » 
qui  nous  conte  son  histoire  aurait  pu  devenir  un 
artiste  célèbre,  au  nom  partout  répété  et  acclamé,  — 
car  la  bonne  nature,  toujours  compatissante  aux  dou- 
leurs qu'elle  nous  envoie,  l'a  doué,  au  moment  môme 
où  elle  le  privait  de  la  vue,  d'un  génie  musical  admi- 
rable qui  pouvait  lui  assurer  la  gloire  et  la  richesse. 
Mais  un  amour  est  entré  dans  sa  vie,  amour  chaste  et 
tendre  pour  une  femme  dont  il  a  deviné  la  beauté, 
dont  il  a  éprouvé  la  tendresse  et  la  bonté;  et,  k  cet 
amour,  il  a  immolé  ses  espérances  et  ses  joies  d'ave- 
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nii,  el  il  est  devenu,  elle  disparue,  un  misérable 
accordeur  de  campagne,  demeurant  pour  lui  seul  et 
pour  le  souvenir  de  l'amie  envolée,  le  grand  artiste 
que  le  monde  toujours  ignorera. 

J'ai  pu,  en  quelques  mots,  dire  le  sujet  de  ce  ro- 
man ;  mais  ce  que  je  n'ai  pu  exprimer,  c'est  la  grâce 
mélancolique,  la  subtilité  psychologique  avec  les- 
quelles M.  Marcel  Prévost  a  su  le  traiter.  C'est  une 
œuvre  exquise  de  tendresse  et  démotion.  De  gra- 
cieuses aquarelles  de  Courboin  l'illustrent  presque  à 
chaque  page,  et  Lemerre,  qui  a  surveillé  avec  amour 
cette  édition,  a  su  en  faire  un  volume  digne  de 
l'œuvre  et  de  l'écrivain. 


PIERRE   MAEL 


Femme  d'officier. 


Ainsi  que  tout  permettait  de  l'espérer,  Pierre  Maël, 
({ui  fut  de  son  vivant  le  romancier  le  plus  fécond  de 
notre  temps,  n'a  pas  été  réduit  au  silence  par  la  mort 
elle-même.  Cette  mort  remonte  à  six  mois,  et  voici 
qu'apparaît  son  quatre-vingt-quinzième  roman,  en 
attendant  les  suivants  qui  nous  sont  promis  pour  la 
saison  prochaine. 

L'explication  de  ce  troublant  mystère  et  de  cette 
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fécondité  réside  dans  co  fail  quo  Picrn'  Mâ«*l 
ndMo  collaborateur  qu'il  n;«  '    t.  «m 

trainé  avec  lui  dans  la   touiL.  i>  n''"*^ 

pouvons   nous   «*>crier  aujourd'h». 
est  mort!  Vive  Pierre  Mail! 

Il  n'y  a  pas  dans  ce  cri  loulo  i  II  ;     n 

rail  croire;  je  me  réjouis  que  coll.  i       .  .li..ii\ 

d'abondantes  et  saines  émotions  bourgeoises  i  •     • 
soit  point  tarie,  et  le  roman  qui  vient  <!•    pu  uir 
sous  cette  signature  est  de  ceux  qu'il  faut  «'lu:..  ' 

Fnnme  d'of/ich-r  est,  un  effet,  un»'  touchante  1». 
où  les  situations  sont  humbles,  mais  où  los  cartctrr.- 
sont  pleins  de  noblesse,  de  di  '    •  •  '  • 

et  puis  cela  fait  plaisir,  en  u  :  .;  *•> 

Garnisons  >s  de  voir  évoluer  dans  un  livre  des  offl- 
ciers  français  qui  sont  de  braves  gens,  dans  l'âme 
desquels  lleurissent  de  màlr-       -•••       •    •    .......•« 

héroïsmes... 


ERNEST  DAUDET 

L'Espionne. 

M.  Ernest  Daudet,  qui  a  publié  celi«  an..*  <    .. 
çond  volume  de  sa  belle  Histoire  de  VHmigraOon, 
qui  médite  d'autres  ^Tands  travaux  historique 
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diverti  à  composer  un  volume  de  nouvelles  intitulé 
V  Espiomm, 

Ce  sont  des  nouvelles  historiques,  dont,  j'imagine. 
M.  Ernost  Daudet  a  trouvé  l'idée  et  parfois  le  sujet 
dans  quelqu'un  de  ces  grimoires  et  de  ces  documents 
;iu  milieu  desquels  il  travaille  sans  relâche;  en  tout 
cas,  ces  drames  émouvants  et  saisissants,  à  travers 
lesquels  passent  rapidement  des  silhouettes  fameuses, 
donnent  bien  l'impression  de  pages  d'histoire  anec- 
dotique,  dont  M.  Ernest  Daudet  a  su  faire  de  véri- 
tables petits  romans  et  d'où  se  dégage  une  émotion 
intense  :  la  Fille  du  tî^aUre  et  r Espionne  notamment, 
sont  dune  lecture  tout  k  fait  empoignante. 


EDGY 


La    Servante. 


L'héroïne  du  roman  que  publie  Edgy  est  une  fort 
modeste  personne,  c'est  la  Servante^  mais  cette  ser- 
vante est  une  femme  au  cœur  tendre  qui  sait,  tout 
comme  un  cœur  de  bourgeoise  ou  d'aristocrate,  ai- 
mer, souffrir  et  se  dévouer.  Et  il  y  a  quelque  origina- 
lité —  je  dirai  même  quelque  courage  —  de  la  part 
d'un  écrivain,  à  prétendre  nous  émouvoir  au  récit 
des  souffrances  d'une  domestique  qui  adore  en  se- 
cret le  «  fils  de  la  maison  ».  Les  amours  ancillaires 
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sont    souvonl    ridicules   oi    odieu»os. 
humble  domosliquo  pour  son   inailn»  jM'U\«nl   •  ii 
sublimes,  —  elles  sont     ••»  ••"'•  't-   •••  •*  •'•iii..uv.iiii. 
dans  le  livre  d'Edgy. 


M.-G.  MARESCHAL  I)K  HIKVRK 

Un  Mari  en  loterie. 

Un  Mari  en  loterie!  La  jovialité  du  titre  vous  donne 
tout  de  suite  le  ton  du  volume.  C'est  un  roman  très 
gai,  très  divertissant,  avec  un  brin  de  sentiment*  un 
brin  aussi  d'observation  judicieuse,  et  c'est  un  livr** 
charmant  qui  peut  «Hre  sans  inconvénient  laissé  aux 
mains  des  plus  chastes  personnes  et  où  l'auteur  châ- 
tie, en  souriant,  des  mœurs  un  peu  trop  américaines 
et  fait  triompher  avec  grâce  la  bonne  vieille  senti- 
mentalité française. 


M'""  COLETTE    WiLLV 

Dialogue  de  Bétes. 

C'est  pour  nous  amuser  que  Willynous  raconte  des 
histoires  pimentées;  or,  voici  un  livre  qui  fut  écrit 
«  pour  amuser  Willy  ».  Il  a  pour  auteur  M"«  Colette 


MAI    —    LKS    ROMANS  117 

Willy  dont  l'originale  et  troublante  silhouette, 
délicieusement  dessinée  par  J.-E.  Blanche,  sourit  à  la 
première  page  du  livre,  et  il  a  pour  titre  Sept  dia- 
logues de  hrtes.  M"'"  Colette  Willy  excelle  à  faire  parler 
les  bêtes;  il  faut  pour  cela  beaucoup  d'esprit,  et  elle 
en  a  à  revendre.  Il  y  faut  aussi  de  la  grâce,  du  sen- 
timent, de  l'émotion,  et  toutes  ces  histoires,  tous  ces 
l)etits  drames,  toutes  ces  comédies  entre  chiens  et 
chats  en  sont  pétris.  Francis  Jammes  a  été  séduit  au 
plus  haut  point  |)ar  ce  ravissant  volume;  il  le  dit 
dans  la  préface,  en  une  prose  ailée  de  poète,  et  vous 
pouvez  l'en  croire. 


JEAN  RAMEAU 

Brimborion. 

Brimborion,  de  M.  Jean  Rameau,  est  le  titre  d'une 
cordiale  histoire  et  le  surnom  de  la  pimpante  personne 
qui  en  est  l'héroïne.  M"°  Mauricette,  —  a/ias  Brimbo- 
rion— est  une  petite,  toute  petite  personne,  notez  ce 
détail,  car,  sans  lui,  il  n'y  aurait  plus  de  roman,  et  ce 
serait  dommage.  En  effet,  Mauricette,  fille  d'un  fort 
riche  monsieur,  très  jolie,  d'aimables  proportions, 
n'a  dans  la  vie  qu'une  source  de  peines,  c'est  qu'elle 
est  toute  petite  et  qu'on  parle  souvent  devant  elle  de 
«  Saxe  »  et  de  «  Tanagra  ».  Vous  ne  voyez  pas  là  de 

7. 


lis  LK    MOrVKMKM    LmfcUAlHK 

quoi  so  désoler  si  fort,  moi  non  plus;mai>  lhhh. -i.".! 
n'est  pas  de  votre  avis.  Dans  son  corps  minuscule, 
elle  sent  palpiter  un  cœur,  an  vrai  cœur  di»  femme, 
plein  d'amour  et  de  noblesse,  —  elle  veut  qu'on  la 
prenne  au  sérieux,  —  et  elle  y  parvient,  car  elle 
trouve  moyen  do  vivre,  en  trois  cent  cinquante  pages, 
une  fort  touchante  aventure,  où  elle  ne  cesse  d'avoir 
le  beau  rôle,  et  qui  se  termine,  à  la  confusion  des 
«  grands  >»  méchants,  par  le  mariage  d'amour  du 
pptit  Tanagra  millionnaire.  Tout  cela  osl  frais,  rose, 
{5'racieux,  plein  de  gentillesse  et  d'agrément,  et  cola 
vaut  vraiment  mieux  que  de  causer  politique  ••!••"" 
M.  Jean  Rameau  nous  y  conviait  naguère... 


ANDRÉ    LICIlTEXBL:KGElt 

I4ne. 

Vous  n'avez  pas  oublié  sans  doute  les  Portraits 
(V aïeules  où,  Tan  dernier,  M.  André  Lichtonberger 
étudiait  de  séduisantes  ligures  de  vieilles  femmes. 
Line  est  un  pendant  à  ce  livre.  Après  lesgrand'mères, 
c'est  une  petite  fille  que  M.  Lichtenberger  entreprend 
de  nous  peindre,  et  c'est  exquis.  Cette  petite  Line  est 
une  personne  qui  ne  laisse  pas  d'être  un  peu  inquié- 
tante avec  son  souci  instinctif  de  «  cultiver  sa  person- 
nalité »  —  s'il  est  permis  d'employer  cet  nttri^fnnl 


MAI    —   LES    ROMANS  H9 

jargon  en  parlant  d'une  fraîche  figure  d'enfant  — 
mais  comme  elle  est,  au  fond,  très  bonne  et  très 
tendre,  nous  sommes  bien  sûrs  que  tout  s'arrangera, 
et  que  Line  deviendra  une  fort  aimable  femme,  après 
avoir  été  le  sujet  d'un  livre  délicieux  où  l'âme  d'une 
petite  fille  moderne  est  analysée  par  M.  Lichtenberger 
avec  tant  d'esprit  et  de  subtilité. 


N/STOf/Œ,    VOYAGES 
noi.Slh:.   h:rt:. 


G.    l'Ei;  i;  1. 1:0 


Joies  César. 


M.  (l.  Ferrero  poursoit  sa  (irandrur  rt  Décadrun 
do  Rome,  dont  le  deuxième  volumo  a  paru  celtf 
année  :  ce  volume  est  consacré  à  Jules  César  et  à  la 
guerre  des  (îaulcs.  Il  semble  bien  que  les  liisloriens. 
depuis  vingt  siècles  et  depuis  César  lui-môme,  n'aient 
pas  laissé  grand'chose  à  dire  sur  ce  sujet,  —  aussi 
bien  n'est-ce  pas  un  récit  de  guerre  ni  une  peinture 
de  personnage  qui  est  ici  entreprise.  M.  (i.  Ferrero  s» 
place  à  un  point  de  vue  tout  à  fait  original  :  la 
conquête  des  Gaules  fut  pour  lui  une  «  guerre  colo- 
niale »  que  des  intérêts  politiques  et  financier- 
avaient  décrétée  sans  que  personne  ait  pu  en  prévoir 
les  formidables  conséquences,  —  lesquelles  fiircnl  I.i 


MAI    —    HISTOIRE,    VOYAGES,    POÉSIE,    ETC.  121 

transformation  complète  de  la  société  latine.  Cette 
méthode  d'analyse  ultra-moderne,  apportée  à  Tétude 
d'une  histoire  qui  semblait  pétrifiée  dans  des  livres 
classiques,  lui  donne  un  intérêt  surprenant  et  comme 
une  vie  nouvelle,  en  nous  y  découvrant  des  ressorts 
que  nous  croyions  bien  —  modernes  Machiavels  — 
avoir  inventés... 


VALENTIN  ESTERHAZY 

Mémoires. 

M.  Ernest  [Daudet  publie  les  Mémoires  du  Comte 
Valentin  Esterhazy.  Ils  sont  vraiment  bien  intéres- 
sants, ces  souvenirs  d'un  vaillant  soldat  au  service 
de  la  France,  qui  vécut,  à  la  Cour  de  France,  puis  en 
Autriche  et  en  Russie,  des  journées  tourmentées, 
curieuses  et  tragiques,  qui  connut  et  approcha 
Louis  XVI  et  Marie-Antoinette^  et  qui  subit  le  contre- 
coup des  événements  de  la  Révolution  française.  Un 
homme  qui  a  vu  et  vécu  tant  de  choses  devait  avoir 
des  confidences  passionnantes  et  des  révélations 
suggestives  à  nous  faire,  et  il  faut  savoir  gré  à 
M.  Ernest  Daudet  de  nous  avoir  permis  de  les  con- 
naître, —  car  elles  sont  du  plus  haut  intérêt,  et  non 
seulement  elles  nous  renseignent  de  façon  précise 
sur  mille  petits  points  de  cette  grande  histoire,  mais 
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elles  nous  aident  à  fixer  les  traits  de  l'auteur,  figure 
iltachanto  et  qui  méritait  d*<^tre  appréci«'»e. 

M.  Krnest  Daudet  ne  s'est  pas  contenK^  de  publier 
ces  mémoires  on  une  édition  très  savante  et  trùs 
adroite,  il  les  a  fait  précéder  d'une  substantielle  pn'*- 
face,  où  le  comte  Valenlin  Kslerhazy  cl  son  temps 
sont  caractérisés  avec  éloquence  et  esprit.  Il  nous  y 
restitue,  en  outre,  deux  lettres  de  Marie-Anloinettfî, 
n'stées  jusqu'à  ce  jour  complèl<*menl  inédiles,  vi  qui 

<nî|(    i\i"<    (InclHIMMlK    IhmicMM**    <Î"iMi     •|''«»    |i..i  'iiaiil     iii- 
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nFVFRAÎ.   FAVEROT    OF    KFî?PT?F^TT 

La  guerre  contre  TAllemagne    1870-1871). 

Ainsi  que  je  le  remarquais  naguère,  une  tendance 
se  manifeste  en  ce  moment,  parmi  les  historiens,  à 
abandonner  un  peu  l'épopée  napoléonienne  pour  nous 
parler  des  désastres  de  l'année  terrible  que  la  géné- 
ration actuelle  connaît  si  mal,  et  qu'elle  a  si  grand 
tort  de  mal  connaître.  Il  faut  se  féliciter  de  cette  ten- 
dance et  applaudir  aux  écrivains  qui  luttent  contre 
notre  ignorance  et  notre  oubli  :  le  général  Faverot  de 
Kerbrech  prend  place  parmi  eux  avec  son  livre  de  sou- 
venirs :  laGuen^e  contre  V Allemagne,  1870-1871  : 
c'est  la  mise  en  ordre  de  notes  prises  chaque  jour  par 
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ce  vaillant  soldat,  'sur  son  légendaire  cahier  rouge 
depuis  le  25  juillet  1S70,  date  à  laquelle  il  quitta  Paris, 
jusqu'au  25  mars  1871,  —  et  ces  notes  réunies  cons- 
tituent un  récit  vigoureux,  heurté,  empoignant  au 
possible  de  la  tragique  épopée  :  j'ajoute  que  le  livre 
fixe  un  certain  nombre  de  points  d'histoire,  notam- 
ment celui  si  controversé  de  la  charge  de  Sedan  dont 
le  général  de  Galliffet  semble  bien  décidément  avoir 
l'honneur  et  le  mérite. 


VICOMTE   DE  MEAUX 

Souvenirs  politiques. 

Autre  livre  d'histoire  qui  nous  reporte  à  ll'année 
terrible  :  les  Souvenirs  politiques  du  vicomte  de  Meaux. 
Ils  embrassent  les  années  si  tourmentées  de  la  vie 
politique  française  de  1871  à  1877.  Les  opinions  du 
vicomte  de  Meaux  sont  connues,  il  ne  songe  pas  dans 
son  livre  à  les  dissimuler,  —  mais  il  semble  bien 
qu'elles  ne  nuisent  jamais  à  la  sincérité  de  ses  récits. 
Il  raconte  ce  qu'il  a  vu,  entendu  et  vécu,  et  son  livre 
est  ainsi  une  contribution  de  premier  ordre  à  l'his- 
toire des  gouvernements  de  M.  Thiers  et  de  Mac- 
Mahon. 
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A.  uinoT 

Discours    politiques. 

Les  hommes  politiques  ont  parfois  des  succès  do 
tribuno  où  leur  éloquenco  el  la  splendeur  de  leur 
verbe  n  enlren!  que  pour  une  faible  pari,  —  et  c'est 
une  expérience  dangereuse  pour  eux  que  de  réunir  en 
un  volume  If^s  discours  qu'ils  prononciTenl  :  nous  en 
avons  eu,  celle  année,  un  exemple  signiflcalif.  Cet 
exemple  n*a  pas  effrayé  M.  Ribol  qui  vient  de  publier 
en  deux  volumes,  les  Discours  poUtiqurs  qu'il  pro- 
nonça de  IÎH)1  à  1905.  El  comme  il  a  eu  raison  î  Quelles 
que  soient  les  opinions  que  l'on  professe  au  sujet  des 
graves  questions  discutées  par  M.  Ilibol,  on  ne  peut 
manquer,  pour  peu  que  Ton  aime  la  langue  et  rélo- 
quence  françaises,  d'être  empoigné,  séduit  et  ravi  par 
cette  chaude  et  ardente  parole  qui,  fixée  définitive- 
ment sur  les  feuillets  d'un  livre,  conserve  toule  son 
ampleur,  toule  sa  noblesse,  toute  son  élégance.  Nous 
sommes,  en  France,  profondément  divisés  sur  la  plu- 
part des  questions  de  la  politique  ;  mais  nous  restons, 
je  crois  bien,  unis  dans  notre  admiration  pour  le  «  fil 
d'or  »  d'une  belle  éloquence,  —  et  cela  seul  suflirait 
à  assurer  la  fortune  du  livre  de  M.  Hibot.  • 
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CHARLES    MAURRAS 

L'Avenir  de  rintelligence. 

M.  Charles  Maurras  est,  sans  conteste,  une  des 
figures  intéressantes,  originales,  puissantes,  des 
lettres  et  de  la  pensée  modernes.  C'est  le  champion 
intellectuel  de  la  monarchie,  toutes  les  occasions  lui 
sont  bonnes  pour  afîirmer  rexcellence  de  son  idéal  et 
l'urgence  de  sa  réalisation;  il  y  dépense  sans  comp- 
ter ses  très  remarquables  qualités  de  penseur,  de 
savant  et  de  polémiste  aussi,  que  son  ardeur  entraîne 
parfois  jusqu'à  l'injustice,  alors  que  sa  science  pro- 
fonde, sa  fréquentation  des  livres  et  des  textes  de- 
vraient, semble-t-il^  le  maintenir  dans  des  régions 
plus  sereines. 

Dans  l'œuvre  nouvelle  qu'il  publie  dans  cette  col- 
lection Minerva  née  d'une  belle  et  trop  éphémère 
revue,  M.  Charles  Maurras  étudie  rAvenir  de  Vintelli- 
ijence.  L'intelligence,  selon  lui,  a,  en  ce  moment,  un 
rôle  décisif  à  jouer  dans  notre  pays,  que  se  dis- 
putent deux  influences  :  l'or  et  le  sang,  —  «  l'Usurier 
et  le  Prince,  la  Finance  et  l'Ëpée  »,  —  c'est  l'or,  c'est 
l'usurier,  c'est  la  finance  qui  sont  près  de  prendre  le 
dessus,  et  M.  Charles  Maurras  fait  appel  à  l'intelli- 
gence française  pour  venir  au  secours  du  sang,  de  la 
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race,  donl  elle  asf^urera  la  vicloir»  i^  le  pcir-  / 

bien,  «  le  sang,  la  race  »,  c'est  le  iratlilionalisnie  de 
do  M.  Rairès,  et  c'est  bien  entendu  pour  M.  Maurras 
la  monarchie  qu'il  convient  de  ronsliluer  contre  la 
menaçante  ploutocniti 

Mais  il  faut,  pour  airivir  à  ce  ultal  «l  re- 

former rCtat,  commencer  par  se  r  ;  .  ..  i  itje  disci- 
pliner soi-mAme;  c'est  à  quoi  M.  Maurras  convie  ««s 
réformateurs  en  une  puissante  étude  sur  Auguste 
Comte;  puis,  voici  l'ennemi  d'autant  plus  redoutable 
qu'il  est  fort  séduisant,  sous  les  espèces  aimables  du 
romantisme  féminin,  que  M.  Maurras  exclut  impi- 
toyablement de  sa  monarchie  où  les  femmes  ont 
cependant  droit  de  cité;  car  le  livre  se  termine  par 
une  très  fine  et  très  enthousiaste  étude  de  la  belle 
Coi^y,  «  mademoiselle  Monk 

Tout  cela  semble,  dans  cette  brève  analyse,  un  peu 
désordonné  et  d'un  intérêt  un  peu  dispersé,  —  il  n'en 
est  rien;  une  pensée  impérieuse  domine  et  coordonne 
tous  ces  chapitres  ;  l'auteur  en  partant  sait  où  il  veut 
aller,  et  il  ne  s'égare  pas,  soyez-en  sûr,  dans  les  che- 
mins parfois  empierrés  et  poudreux,  souvent  aimables 
et  fleuris,  par  lesquels  il  nous  conduit. 
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GE0IIGE8    DE    DUBOR 

Les  Héroïnes  de  Tamour. 

Historien  et  poète  tout  à  la  lois,  M.  Georges  de 
Dubor  nous  parle,  en  un  gros  volume,  des  Héroïnes 
de  l'amour.  Les  proportions  de  son  livre  témoignent 
éloquemment  que,  à  travers  les  siècles,  elles  lurent 
nombreuses  celles  qui  aimèrent  jusqu'à  l'héroïsme, 
—  héroïsme  de  dévouement,  de  crime  ou  d'abnéga- 
tion. 

Femmes  et  amantes^  animées  d'une  ardeur  angé- 
lique  ou  démoniaque,  souvent  admirables,  toujours 
émouvantes^  elles  défilent  sous  nos  yeux,  celles  qui 
souffrirent,  tuèrent  ou  moururent  pour  l'amour  de 
nous^  dans  ce  très  curieux  ouvrage  dont  M.  Georges 
de  Dubor  a  fait  un  hommage  délicat  à  l'éternel  fémi- 
nin, et  qui  est  fait  pour  flatter  l'éternelle  vanité  mas- 
culine. 


FELICIEN  CHALLAYE 

Au    Japon    et    en   Extrême-Orient. 

M.  Félicien  Challaye  nous  conduit  Au  Japon  et  en 
Extrême-Orient.  Nous  avons  fait  depuis  deux  ans,  en 


liH  îKirr  littérairk 

com|V8gnie  de  nos  liUérateure,  bien  des  voyages  chez 
loH  Nippons;  je  ne  crois  pas  qne  nous  en  avons  Tait  de 
'  '  celui-ci.    M.    Félicien  Chnilaye, 

!  site  de  Paris,  a  visité  le  Japon  en 
obsenrateur  curieux,  attentiT  et  jeune,  et  il  nous  m 
rapporte  des  vues  tout  à  fait  orifrinales  et  fécondes 
sur  la  façon  dont  la  civilisation  europi'ennc  a  modifié 
colle  du  Japon,  sans  entamer  en  rien  les  traditions 
du  vieux  Nippon.  M.  Challaye  est  allé  aussi  à  Vladi- 
vostok, chez  les  Moys,  et  aux  Indes,  où  il  a  beaucoup 
vu,  beaucoup  retenu,  et  dn.i  il  HMim  r.u>p..rfi'  m.nni."; 
observations  intéressant* 


QUILLAUDCT 

EspacBol*  «^  Portugais  chez  eux. 

Un  de  nos  compatriotes,  M.  Quillardet,  nous  mène 
voir  les  Espagnols  et  Portugais  chez  eux,  en  un  très 
intéressant  volume.  Ce  sont  les  noies  de  voyage  d'un 
homme  inOnimenl  curieux  et  consciencieux  qui  re- 
garde attentivement  et  avec  un  sens  aigu  du  pitto- 
resque tout  ce  qu'on  lui  montre,  et  s'arrange  de  façon 
à  pénétrer  ce  qu*on  lui  dissimule.  Ainsi  il  a  des 
chances  d'avoir  non  pas  tout  vu  —  qui  pourrait  s  en 
vanter? — mais  d'avoir  vu  bien  des  choses  amusanlfs, 
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inédites  et  instructives,  qu'il  nous  rapporte  en  partie 
dans  des  paires  alertes,  sincères  et  vivantes. 


W.  MORTON  FULLERTON 

Terres   françaises. 

Cependant  qu'un  Français  nous  initie  à  ses  vues  sur 
des  choses  d'Espagne,  voici  qu'un  Américain  nous 
révèle  ses  pensées  sur  des  Terres  françaises.  C'est 
toujours  une  intéressante  aubaine  pour  nous  de  con- 
naître les  sentiments  et  les  émotions  que  la  vue  des 
hommes,  des  paysages^,  de  la  vie  de  notre  pays  a  pu 
faire  naître  chez  un  étranger,  —  nous  l'avons  dans  le 
livre  que  publie  M.  W.  Morton  Fullerton,  un  Améri- 
cain qui  a  visité  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté,  la 
Narbonnaise,  et  qui  a  découvert  dans  ces  vieilles 
provinces  françaises  des  choses  délicates,  touchantes, 
des  beautés  inédites  pour  nous,  qui  les  avons  trop 
vues  pour  les  apercevoir... 


JEAN   HESS 

La    Vérité    sur   l'Algérie. 

M.  Jean   Hess  entreprend  de  nous  faire  connaître 
la  Vérité  sur  l'Algérie,  Je  ne  sais  si  la  personne  dévé- 
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lue  qui  orne  la  couverture  du  livre  de  Jean  Hess  nous 
offre  en  effet  la  vêril«^  toute  nue;  —  mais  ce  que  je 
sais  bien,  c'est  que  le  brillant  explorateur  n*a  jamais 
«Hé  plus  en  ven'c,  qu*il  ne  nous  a  jamais  dit  des 
choses  plus  intéressantes  —  encore  que  terriblement 
attristantes  parfois  —  et  que  santdout**  son  livre  ne 
va  pas  soulever  d'iiilicuisiasme  sur  î»  ftrr.-  .ik't'- 
rienne. 


FOMoVî)  ÎTIMn' 


La   France   en    Afrique 


Le  livre  que  le  commandanl  Edmond  Ferry  publie 
sous  le  titre  la  France  m  Afrique  est  bien  un  livre 
d'histoire,  mais  c'est  Thistoirc  de  demain  qui  préoc- 
cupe surtout  son  auteur.  Il  écrit  en  exergue  de  ^on 
livre  cette  épigraphe  :  «  C'est  avant  tout  par  son  em- 
pire africain  que  la  France  est  assurée  de  demeurer 
une  puissance  mondiale  »  et,  fort  des  leçons  du  passé, 
avec  une  indiscutable  compétence,  il  entreprend  de 
déterminer  les  conditions  essentielles  à  Texistencc  de 
notre  empire  africain,  et  son  livre  est  une  étude  très 
forte  et  très  courageuse  qu'il  faut  lire  et  méditer. 
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llEXJa     DE    VAIUGNY 

La  Nature  et  la  Vie. 

La  nature  et  la  vie!  C'est  là  un  bien  vaste  sujet  à 
traiter  en  trois  cents  pages.  Mais  M.  Henry  de  Vari- 
gny  est  trop  bon  journaliste  pour  ne  pas  tout  de  suite 
nous  rassurer  et  nous  expliquer  qu'il  a  limité  son 
sujet  à  quelques  observations,  à  quelques  détails 
généraux,  qu'il  a,  en  somme^  «  envisagé  la  vie  en 
général  dans  quelques-uns  de  ses  rapports  avec  le 
milieu  où  elle  se  déroule  ».  Même  ainsi  limité,  le 
sujet  n'est  pas  mince  ;  il  est  traité  avec  une  science 
tout  à  la  fois  profonde  et  aimable  —  qui  rend  le 
volume  accessible  au  plus  profane  d'entre  nous,  et 
qui  sait  nous  instruire  et  nous  faire  réfléchir  sans 
nous  rebuter  un  instant. 


VALENTINE   DE  SAINT-POINT 

Poèmes  de  la  Mer  et  du  Soleil. 

La  jeune  poétesse  qui  signe  Valentine  de  Saint- 
Point  publie  les  Poèmes  de  Ifi  mer  et  du  soleil^  où  se 
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n'Connai!V9cnt  l'àme  et  l'inspiration  d'un  vrai  poète. 
Klle  a,  d'ailleurs,  de  qui  tenir,  et  ce  nVst  pas  arbitrai- 
rement qu'elle  a  choisi  un  pseudonyme  lamartinien. 
C'est,  en  eiïet,  la  niêci»  du  grand  poète,  et  c'est  à  lui 
qu'elle  dédie  ses  poèmes  en  un  sonnet  dont  voici  les 
dernières  strophes  : 

Dans  tes  cris  j'ai  cherché  la  note  inexprimée 

Que  ton  âme  n*a  pu  chanter.  Puii,  anim<^e 

l*ar  ton  »ang  qui  bout  dans  mes  veine»  et  mon  c^riir, 

Par  ta  passion  pour  la  triomphante  Vie. 

J'ai  magnifié  ton  Diru  dans  le  Soleil  vainqueur 

Our  (trltollt  .1    Jitr   rniL'Ili'il   ilr    IiikM    l'iivlf». 


\A  tl.ii)i>  ce  voiuiui',  parfois  audacieux,  elle  chanto 
avec  ferveur,  entliousiasme  et  abandon,  la  mer,  le 
soleil  et  le  rent,  le  Maroc  et  la  Corse,  l'Kspagne  et 
l'Italie,  les  bétes  et  les  plantes... 


MEMENTO    DU    MOIS    DE    MAI 


ROMANS 

Jean  Ajalbert.  —  Sao  Van  Ui.  Mœuif  du  Laos. 

Mené  dAujou.  —  Intensif  amour. 

Georges  Auriol.  —  L'Hôtellerie  du  Tempe  perdu,  —  Koman  gai, 
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Gérard  de  Bcanregard.  —  VAmi  des  mauvais  jours. 

Lorcnzi  di  Bradi.  —  La  Coslanza.  Un  très  pittoresque  et  très 
p.issioQné  «  roman  de  l'Espagne  amoureuse  »,  début 
d'un  romancier  dont  on  peut  attendre  beaucoup. 

Anatole  le  Braz.  —  Les  Contes  du  Soleil  et  de  la  Brume. 

J.  de  Coulomb.  —  L" Ombre  du  Passé. 

Mme  Alph.  Daudet.  —  Miroirs  et  mirages.  Un  recueil  de  nou- 
velles d'un  charme  pénétrant. 

Roger  Donibre.  —  Mon  Prihce. 

Ernest  Gaubert.  —  Vendanges  d'Amour. 

Maxime  Gorki.  —  L'Annonciateur  de  la  Tempête. 

Robert  Huchard.  —  Dix  Contes  vécus. 

Vicente  Blasco  Ibanez.  —  Boues  et  roseaux.  Traduit  de  l'espa- 
gnol par  Maurice  Bixio. 

Marie  Krysinska.  —  La  Force  du  désir. 

Jean  de  Labran.  —  Le  Maroc  rouge. 

Marius  Ary  Leblond.  —  Les  Sortilèges.  Un  savoureux  livre 
exotique  de  Tauteur  de  cette  curieuse  et  forte  «  Sara- 
bande. » 

Mme  Hector  Malot.  —  Cœurs  d'amoureuses . 

Maryan.  —  La  Pupille  du  Colonel, 

Dmitry  Merejkowski.  —  L'Antéchrist  et  Pierre  le  Grand.  Tra- 
duit du  russe. 

Constantin  Photiadès.  —  Le  Couvre-feu  ou  l'Histoire  d'une 
femme  raisonnable. 

Emile  Pouvillon.  —  Petites  Gens.  Une  œuvre  forte  et  jolie. 

Pierre  de  Querlon.  —  Céline,  fille  des  champs. 

Gaston  Rouvier.  —  La  nièce    de  M.  Jacob  Gaspard. 

Ivan  Strannik.  —  Les  Nuages. 

L.  Stevenson.  —  Enlevé,  très  élégamment  traduit  par  Albert 
Savine. 

Myriam  Thélem.  —  A  l'Aube. 

Pierre  Villetard.  —  La  maison  des  Sourires. 

Sébastien  Voirol. —l'Érfe/î. 
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Rogrr  Allnrii  hipine  avenlure. 

Ùaronnr  dr  li«.»c.        L  Ame  hràln-t' 
Lurien  Biiziii.  —  L'Aube  imiérieu' 

André  RelIrMOrt.   — •   La  Rêumam»'  ■  nnirmponiinr 

Uésiré  Bcr»:«Tc.  —  Loin  du  i>ii>/s. 

Léon  Bloy.    —  Oi.  ^le  captivité  à  CochuM' sur 'Mann 

IIWO-I'.HH  .    .  s. 

I*^(tn  Bor<|art.  —  Aiietl  ^amain,  $a  vie  et  son  œuvre. 

Emile   Ikirquillon.   —  l.a  Crise  du  fntlriidisme  A  t  École.  —  In 
coura^cui  volume,  éloijucmmrnl  préfacé  par  Uoiié  (io- 
blut,  qui  vient  A  point  pour  nous  montrer  que  M.  Iler\ 
n  est  pas  encore  le  grand  maître  de  tous  les  Instituteur- 

liippolyte  BufTcnoir.  -  '"  ■•»''•"*  .ifh..,.i..i..i  «.  f»....ii..  .^ 
ses  amis. 

l'ierre  de  Bonchauu.  —  .mij,i>>.  lujTtit  ><>iijm.  u  un  lui-  m- 
tén'l.  où  l'auteur  décrit  le  site,  étudie  rbistnire  et  analvM)- 
la  ■♦ruipturr  ft%e'         "         '  i»mc,  éloquence  et  «  i 

I).   \l    iiriiirofl.  —  La  el  sa  population  di 

K«i  \ery.  —  liony-kuity  :  le  Passé  et  le  Présent. 

Kl,  •  «.   —   L'ne  deuxième   campatjne  laique  :    Vers  la 

lioti^  où  Tancien  président  du  Conseil  livre  à  notre 
ilion  âra  discours  et  une  pn'-face. 

Henry  Coûtant.  —  i>  l'alai.s  Houvbou  nu  XVIIl*  siècle.  Un  livre 
fécond  en  renseignements  curieux. 

Aiulre  Daniel.  —  Année  politique  190i.  Kigoureusemeut  im- 
partial, rempli  de  faits,  de  dates^  et  de  documents,  a' 
livre  est,  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  questions  po- 
litiques, un  très  précieux  instrument  de  travail. 

Kraucis  Delaisi.   —    Lfi   Force   allemande.   Un   livre  qu'il   faut 

étudier  et  méditer. 
.(Héral   Derrécagaix.  —  Le  marérhal  Herthier^  prince  de  Wa- 
gram  et  de  Seucfialel. 

Jacques  Dhur.  —  Chez  les  Força/- 
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Robert  Dreyfus.  —  La  vie  et  les  prop/iélies  du  comte  de  Go~ 
hinean.  \Ln  volume  savant  et  très  curieux.  • 

Edouard  Dubus.  —  Quand  les  violons  sont  partis.  (Reédition.) 
Des  vers  souples,  eàlins,  parfumés  et  railleurs,  d'un  poète 
qui  mourut  jeune. 

E.  Ducéré.  —  Le  mariage  de  Louis  XIV,  d'après  les  contem- 
porains et  des  documents  inédits. 

Comte  Fleury.  —  Angélique  de  Mackau,  marquise  de  Bombelles^ 
et  la  cour  de  madame  Elisabeth. 

Alexis  François.  —  La  Grammaire  du  purisme  et  V Académie 
française  au  XVI 11^  siècle. 

De  Freycinet.  —  La  question  dÉgypte.  Une  forte  étude  parue 
au  moment  où  fut  close  la  question  d'Egypte  définiti- 
vement, écrite  par  un  homme  qui  a  de  bonnes  raisons 
pour  la  connaître  à  fond. 

G.  Goyau.  — Un  Couvent  persécuté  au  temps  de  Luther.  L'au- 
teur nous  présente  en  une  éloquente  préface  les  mé- 
moires de  Charité  Pirkeimer,  abbesse  du  couvent  de 
Sainte -Glaire,  à  Nuremberg,  lesquels  nous  racontent 
cette  histoire. 

Maurice  Harnel.  —  Corot  et  son  œuvre. 

Comte  d'Haussonville.  —  Mon  journal  pendant  la  Guerre 
(1870-71),  où  les  tragiques  événements  de  l'Année  ter- 
rible revivent  en  des  pages  éloquentes. 

J.-M.  de  Heredia.  —  Trophées.  (Reédition). 

Georges  Lanoë.  —  Histoire  de  l'École  française  du  paysage  de- 
puis  Chintreuil. 

Louis  Léger.  —  Souvenirs  d'un  Slavophile  (1863-1891). 

A.  Luchaire.  —  Innocent  III  et  la  Croisade  des  Albigeois. 

J     Lynch.  —  Trois  ans  au  Klondyke. 

Abbé  Marin.  —  Vie,  travaux  et  voyages  de  Mgr  Hacquart^  des 
pères  blancs,  en  Algérie,  au  Sahara  et  au  Soudan. 

Méline.  —  Le  retour  à  la  terre  et  la  surproduction  indus- 
trielle. 

Paul  Mellottée.  —  Histoire  économique  de  l'Imprimerie.  Un 
grand  et  précieux  travail. 

Joachim  Merlaut.  —  Le  Roman  personnel. 

Paul  Meyer.  —  Pour  la  simplification  de  notre  ortographe.  Une 
curieuse  et  savante  plaquette. 

Henry  Michel.  —  Propos  de  morale. 
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Labordr-Milaa.  —  Ponteneli» 

Henry  Mirandc.  —  Au  fil  de  l'eau.  De»  ven»  qui  glissent  le  long 
de»  rive»   ombreutes   où  errent    1^-  i.un.  ..  r.nunct  au 
itourire  insidieux  et  énamouré. 
Mernard  Monod.  —   Le  moine  Guihert  n  y^  .?"./<>.  (*^avre  r«- 

innri|uable  d'un  jeune  historien  mort  pr^'maturément. 
Léon  de  Montciquiou.  —  Lfx  raiton$  du  nntiotialiswe. 
Alph'^e  Motheati.  —  (Euvren  d'Horace.  Hemarquable  traduction 

en  vers  français;  un  tour  de  force  d'adroite  érudition. 
Lonit  Payen.  —  Les  Voilex  hlanche», 
Périn.  —  L'Kxpiatinn. 
Octave  Pradels.  —  La  mute  gaillarde. 

Jeanne  et  Frédéric  Regamcy.  —  IWcHs  d'un  vieil  aUacien.  Un 
ravissant  et  émouvant  volume,  délicieuiement    illustré 
par  l'autear,  et   que  M.   Maurice  Barrés  présente  dans 
tme  éloquente  et  vibrante  préface. 
Georges  de  la  Salle.  —  En  Mandchourie. 
Maxime  de  la  Rocherie.  —  Histoire  de  Mane-Arit"in>  : 

1793,. 
Scheurer-Kestner.  —  Sout>enirs    de    Jeunesse.    De»    souvenirn 
émouvant»  et   propre»  à  fixer  le<  traits  d'une   belle    et 
noble  figure. 
Charles    Schmidt     --    l^t    rr/nmi'  niversilé    impériale 

en  ISn. 
Paul  Souchon.  —  Phyllis.  Tragédie. 
Laurent  Tailhade.  —  Troii  comédies  de  Piaule.   «  Traduction 

osée  »,  j'ajoute  très  littéraire  et  très  savante. 
Taine.  —  Sa  vie  et  sa  correêpondnnce.  —  II1«  volume. 
Maurice  Talnieyr.  —  Comment  on  fabrique  t opinion. 
Théron  de  Montaugé.  —  La  Terre  qui  chante,  poésie». 
Tolstoï.  —  Articles  pédagogiques. 

Léon  T(»lstoi   fils).  —  Aspiration  et  apaisement.—  Un  livre  qu'il 
est  int/^ressant  de  confronter  avec  certaines  déclaration» 
de  l'illustre  écrivain  son  père. 
Henri  de  Tonrville.   —  Histoire  de  la  formation  particularish'. 
m  ï/oriuMne  des  peuples  actuels  ». 
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LES  ROMANS 


NONCE  CASANOVA 

Sapho. 

Nonce  Casanova,  qui  nous  a  donné  des  romans 
«  féeriques  »,  des  romans  «  contemporains  »  et  des 
romans  «  de  la  Rome  impériale  »,  aborde  aujourd'hui 
«  la  Grèce  antique  »  dans  un  livre  intitulé  Sapho. 

Dans  ce  roman,  qui  commence  «  le  quatorzième 
jour  du  mois  hecatombseon  »,  Nonce  Casanova  a 
prétendu  faire  vivre,  aimer,  palpiter  et  chanter  devant 
nous  l'inoubliable  Lesbienne,  la  poétesse  sublime,  et 
il  a  mis  à  son  service  une  érudition  recherchée  — 
parfois  un  peu  visible,  toujours  curieuse  et  forte  — 

8. 
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et    aussi   cette  ina^incrn<  rbo   —  pl  celte 

grandiloquence  —  qui  runuil  atlmirt>es  et  criti- 
quées dans  ses  cpuvres  précédentes.  Il  y  a  dans  celte 
débauche  de  couleurs,  de  lumières  et  de  pierreries, 
un  art  tout  à  fait  personnel  et  qui«  dans  son  outrance 
même,  dégage  une  incontestable  séduction  :  c'est  une 
TMte  fresque  brossée  à  grands  traits,  et  sur  laquelle 
se  détache  une  aventure  passionnelle  amoureuse  et 
tragique  dont  Sapho  est  ThéroTne  un  peu  inattendue, 
étant  donné  ce  ;que  le  vulgaire  croit  savoir  de  la 
poétesse  de  Mytilëne.  Ainsi,  cette  curieuse  et  légen- 
daire figure  se  rapproche  un  peu  de  Thumanilé 
régulière  et  elle  devient  d'autant  plus  émouvante. 


UINAUDEAU 

Le  Maitre  du  peuple. 

J'ai  dit  trop  de  fois  la  sainte  horreur  que  m'inspire 
le  livre  à  clef,  pour  avoir  besoin  de  la  redire.  On 
croira  donc  volontiers  que  le  roman  que  M.  B.  (îui- 
naudeau  a  publié  sous  le  litre  le  Maiirr  du  peuple, 
ne  m'inspire  pas  une  tendresse  excessive.  C'est  un 
livre  où  Tauteur  fait  évoluer  les  grands  ténors  et  les 
u  utilités  •>  de  noire  Parlement;  il  les  a  ornés  de  faux 
nez  sous  lesquels  ils  demeurent,  vous  vous  en  douiez, 
fort  reconnaissables,  et  ce  sont  bien  nos  maîtres 
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d'aujourd'hui  et  de  demain  que  M.  Guinaudeau  a 
portraiclufés  pour  nous  émouvoir,  nous  divertir  et, 
souvent,  nous  indigner  au  récit  de  leurs  hauts  faits. 
Il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  beaucoup  de 
talent,  car  le  livre,  il  faut  bien  que  je  l'avoue,  est 
dun  vif  et  très  poignant  intérêt;  avec  aussi  beau- 
coup de  courage,  car  il  se  montre  plutôt  sévèra 
pour  les  hommes  dont  il  a  —  si  peu  —  travesti  le  nom, 
et  les  apôtres  du  Parlement,  ministres  de  demain, 
passent  un  vilain  quart  d'heure  dans  ce  livre,  tour  à 
tour  émouvant,  poignant  et  gai,  mais  d'une  gaieté 
toujours  ironique,  amère  et  désenchantée. 


BARON   FELIX    STENGLIN 

Comment  on  perd  un  trône. 


Des  masques  encore,  —  et  combien  transparents  I 
des  clefs  toujours,  en  voici  avec  le  roman  du  baron 
Félix  Stenglin  :  Comment  on  perd  un  trône^  dont 
MM.  Schrœder  et  Bruck-Gilbert  nous  donnent  une 
précise  traduction.  C'est  un  roman  d'amour  dont  vous 
reconnaîtrez  facilement  la  princière  héroïne,  rien 
qu'à  l'examen  de  la  couverture,  sur  laquelle  on  voit 
un  amour  qui  fait  choir  à  terre  une  royale  couronne. 
Le  symbole  est  clair,  le  roman  ne  Test  pas  moins;  il 
prétend  nous  raconter  les  dessous  d'une  aventure  qui 
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Ut  quoique  bruit  dans  le  inonde  et  qui  a  privé  de  son 
trône  et  de  ses  enfants  une  déplor  *  '         nrcHse. 

O  roman  a  eu  du  8ucc«'S  «mi  Ai  ;  on  le  lira 

en  France  avec  une  curiosité  qui,  j'espère,  se  nuan- 
cera de  quelque  pitié  et  de  quelque  regret  de  voir 
ainsi  exploités  les  malheurs  d'une  femme  qui  n'as- 
piro  plus  qu'à  lombre,  au  silence  et  à  l'oubli. 

(juant  au  Homan  d'une  princene  royale,  c'est  encore 

1  «uvanle  et  douloureuse  d'une  princesse, 

on  ménage,  dout  les  yeux  bleus  appa- 

I         :  '       .-  un  masque  de  velours,  et  dont  on  nous 

cache  le  nom  avec  le  désir  de  nous  le  faire  deviner. 


K      W  ALISZEWSKI 

Les  Carrosses  du  Roi. 

hos  rois  de  notre  temps,  nous  passons  aux  cour- 
tisans do  l'ancien  régime  et  à  leurs  (ils  avec  le  roman 
de  M.  K.  Waliszewski,  Ifx  Can'oste»  du  /foi.  Dans 
ce  curieux  volume,  l'écrivain,  qui  est  un  historien 
fort  distingué,  soutient  une  thèse  contestable,  mais 
iliiToment  inlérossanle  et  émouvante,  sur  l'hé- 
lé  implacable  qui  s'attache  aux  fils  de  ceux  qui 
montèrent  dans  les  «  carrosses  du  roi  »  et  désarmo 
dans  la  vie  moderne  leur  intelligence  et  leur  volonté. 
La  thèse  est  pénible;  elle  est  soutenue  avec  beau 
coup  d'art  et  de  talent. 
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A.-E.   SOREL 

Peut-être. 

Montaigne  eût  dit  :  Que  sais-je?  M.  Atbert-Emile 
Sorel  dit  :  Peut-«Hre.  C'est  le  titre  du  roman  où  ce 
jeune  écrivain  nous  donne  une  manifestation  nouvelle 
d'un  talent  qui  s'affirme  et  s'élargit,  et  que  nous  nous 
rappelons  avec  joie  avoir  été  des  premiers  à  signaler. 
C'est  une.  thèse  que  soutient  ici  M.  A.-E.  Sorel,  la 
thèse  du  combat  entre  l'amour,  qui  est  toute  la  vie 
de  la  femme,  et  l'ambition,  qui  est  l'apanage  de 
l'homme.  Qui  l'emportera?  L'auteur  se  le  demande, 
et  son  héros  aussi,  partagé  entre  sa  femme  qui  Taime 
et  sa  maîtresse  qui  flatte  son  orgueil  et  son  ambition. 
Et  le  drame  qui  se  joue  là  sous  nos  yeux  est  poignant, 
et  conté  avec  beaucoup  d'émotion  par  un  écrivain  qui 
est  un  homme,  mais  qui  est  un  jeune  et  un  tendre  et 
qui  ne  résiste  pas  au  désir  de  faire  triompher,  au 
dénouement,  la  femme  —  la  vraie  femme  —  et 
l'amour... 


LÉON  DAl'DEr 

Le    Partac^    de    l'Enrant. 

/,.  I'.....njf  deVenfanI,  do  M.  Léoii  ....i...,  ,  >.  ,.... 
œuvre  curieuse,  empoiimanlo  pI  forte,  el  qui  nous 
montre  sous  .un  jour  très  nouveau  le  talent  de  son 
auteur. 

Nous  sommes  habitués,  en  effet,  à  voir  in  M.  Léon 
Daudet  un  pamphlétaire  qui  manie  la  plume  comme 
une  épée  ou  comme  un  tlylct,  et  dont  li!s  livres, 
romans  ou  études ,  ont  toujours  pourfendu  de» 
hommes,  attaqué  des  gouvernements  ou  réprouvé  des 
systèmes  :  depuis  Ut  MoriicoUi  jusqu'à  la  Dtfchéance, 
nous  le  voyons  toujours  indigné,  ironique  ou  amer, 
livrant  à  des  abus  ou  à  des  hommes  un  combat  sans 
merci.  Dans  te  Partage  d*i  t enfant,  vous  ne  trouverez 
plus  rien  de  tout  cela  :  plus  de  fougueuse  colère,  plus 
de  haine  inexpiable,  —  c'est,  au  contraire,  une  ten- 
dresse, une  pitié  inlinies  qui  animent  tout  ce  livre  el 
rendent  ce  talent  plus  émouvant  et  plus  humain. 

Kn  fait,  il  n  est  pas  d'histoire  plus  propre  à  exciter 
la  pitié  que  celle  d'un  enfant  victime  du  divorce  de 
ses  parents,  et  «<  partagé  »,  ballotté,  déchiré  entre  son 
père  et  sa  mère  :  ce  «  partage  de  l'enfant  »,  c'est,  ii 
proprement  parler,  son  abandon  moral:  toutes  les 
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phases  de  cette  enfance  douloureuse,  victime  d'uu 
de  ces  divorces  dont  peut-être  on  abuse  un  peu, 
en  notre  temps,  nous  sont  retracées  dans  des  pages 
d'une  émotion  poignante,  humaine  et  large,  que 
n'eût  pas  désavouées  l'illustre  écrivain  dont  M.  Léon 
Daudet  est  le  fils,  et  qui  peut-être  inspireront  à  quel- 
ques-uns la  salutaire  crainte  du  divorce. 

Saluons  avec  joie  cette  évolution  d'un  -romancie. 
qui  compte  parmi  les  plus  vigoureux  et  les  mieux 
doués  de  notre  temps;  elle  sera  féconde,  à  n'en  pas 
douter,  et  nous  donnera  de  beaux  livre». 


GEORGE   BONNAMOUR 

Vers  l'Autre. 

Le  roman  que  M.  George  Bonnamour  a  publié  sous 
le  titre  Vers  l'Autre  est  encore  un  drame  du  divorce, 
lequel,  décidément,  n  a  plus  une  bonne  presse  et  a 
cessé  de  nous  faire  rire  comme  au  temps  des  «  sur- 
prises V.  L'affabulation  en  est  simple  :  une  jeune 
femme  trahie  par  son  mari,  divorce,  et,  pour  employer 
la  formule,  u  refait  sa  vie  »  et  se  remarie  avec  un 
brave  homme  qui  l'adore;  mais  le  premier  époux 
reparait,  et  après  une  lutte  dont  lissue  n'est  pas 
douteuse  pour  nous,  la  femme  succombe  et  retourne 
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à  son  premier,  à  ^n  unique  amour.  Ainsi  elle 
séchappr  du  «  dédale  »  par  une  porte  petil^^lrc  moins 
morale  c|ue  dans  la  pifce(i'llcrvi«'M  in.i-vi  i.nin.im.   . 


PAUL   ADAM 
CombaU. 

Les  "  eCTeU  »  terriflanU,  sinistres  ou  émouvants 
abondent  dans  les  CombaU.  Ces  récits,  contés  par 
M.  Paul  Adam,  se  succèdent  sans  apparente  liaison 
dans  le  désordre  d'une  conversation  wter  pocula^  et 
nous  transportent  sur  les  champs  de  bataille  de  Se- 
bastopol,  de  Magenta,  de  Mandchot:r'  '  d'Alsace- 
Lorraine. 

La  puissance  d'évocation  de  l'auteur  de  la  Force  se 
retrouve  tout  entière  dans  c<»s  pages  d'épopée  frémis- 
sante, où  l'on  voit  des  héros  et  des  fuyards,  où  Ton 
perçoit  le  grondement  des  canons^  le  sifflement  des 
balles,  où  Ton  entend  les  cris  de  haine  et  de  colère, 
et  des  gémissements  aussi,  plaintifs  et  lamentables. 

Des  foules  armées  viennent  dans  ce  livre  se  heurter 
en  des  chocs  formidables,  raana;uvrées  par  un  écri- 
vain qui  possède  prodigieusement  Tart  de  manier  les 
foules  et  celui  de  maîtriser  la  cohue  dos  mots. 

Entre  temps,  et  pour  nous  reposer  sans  doute  de  ce 
fracas  guerrier,  il  est  question  d  autres  combats  dont 


JUIN    —   LES    ROMANS  145 

les  acteurs  et  les  victimes  ne  sont  plus  des  soldats, 
mais  des  cœurs  et  des  âmes  aux  prises;  là,  c'est  le 
philosophe  et  le  psychologue  —  dirai-je  le  drama- 
turge? —  qui  nous  parle.  Il  n'est  pas  moins  empoi- 
gnant, et  ce  livre  des  combats  est,  dans  son  ensemble 
et  dans  son  désordre  apparent  —  effet  de  Fart,  comme 
vous  savez  —  une  œuvre  harmonieuse,  originale  et 
forte. 


PIERRE  VALDAGNE 

Touti. 

Nous  devons  à  Pierre  Valdagne  maintes  et  maintes 
œuvres  aimables  et  séduisantes,  où  l'âme  même  des 
Parisiennes  de  notre  temps  apparaît,  dans  toute  sa 
vérité,  dépouillée  de  ses  voiles  fragiles  par  une  main 
délicate  et  légère. 

Lorsqu'une  nouvelle  venue  est  annoncée  dans  cette 
galerie  où  figurent  déjà  les  héroïnes  de  l'Amour  par 
pi'incipes,  de  la  Confession  de  Nicaise,  de  Mon  fîls^  sa 
femme  et  mon  amie,  pour  ne  citer  que  ces  œuvres 
entre  tant  d'autres,  les  Parisiens  ajustent  leur  monocle 
et  s'apprêtent  à  lorgner  longuement  :  il  savent  qu'une 
affriolante  silhouette  va  passer  devant  eux... 

Et  leur,  attente  n'est  pas  déçue,  car  voici  venir 

9 
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Tout I,  la  Parisienne  de  trente  ans  —  la  vraie,  celle  qii 
n'a  que  trente-cinq  pnnti*nips  — dans  tout  IVpanouis 
srmont  do  sa  beaul*'*,  de  sa  grâco  i»l  de  sa  f      ' 
aussi,  car  Touti  est  une  Parisienn»^  qiy  po- 
crur,  un  cœur  aimant  et  simplt 

A  cAté  d'elle  voici  une  autre  Paiisi^Mux*.  bien  joli 
aussi  et  bien  séduisante,  mais  dont  l'Ame  est  plu 
compliquée  et  le  cœur  moins  tendre,  elle  connaît  i 
Tie,  elle,  et  songe  à  Pavcnir  :  elle  a  toute  la  sagesse 
d*nn        'ut  de  dix-huit  ans,  née  dans  notre  sié«' 
c*«  -    ^         de  Touti! 

Ah!  elle  peut  se  vanter  dVMre  moderne,  cette  jeun* 
«•l  belle  personne,  et  elle  se  charge  d'enseigner  à  sa 
maman  les  réalités  et  les  iiï'f  "  '  'i  vie,  —  av.. 
une  telle  audace  même  qu«   ,  --ci  se  cali- 

un  peu.  Mats  elle  est  si  gentille,  Touti!  elle  a  si  peur 
de  faire  de  la  peine,  elle  lient  si  ardemment  à  voir  du 
bonheur aulour  «r»'!'.-  un.' i.i..iif.'.i  .11..  v'ii.,  lin..  ,.1...;^. 

santé  et  résign» 

Et  cette  histoire,  que  très  innocemment  nous  conte 
M.  Pierre  Valda^e.  est  terriblement  pimentée,  mais 
le  lecteur  —  j'allais  dire  le  gourmet  —  est  tellein»  nt 
séduit  et  charmé  par  Tesprit  étincclant  du  livre,  par 
la  grâce  décente  du  style,  que  le  piment  déjà  est  avalé 
au  moment  où  il  s'aperçoit  de  sa  présence  et  s'apprête 
à  en  être  scandalisé.  Avec  un  art  consommé,  un  senti- 
ment exquis  des  nuances,  M.  Pierre  Valdagne  trouve 
moyen  de  nous  faire  deviner  sa  pensée;  sous  ce 
dilettantisme  souriant  et  cynique,  sous  celle  mousse 
pélillarile  d  esprit,  derrière  ces  dentelles,  ces  frou- 
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frous  et  ces  fanfreluches,  on  aperçoit  un  peu  —  si 
peu  —  de  mélancolie,  de  réprobation  et  d'attendrisse- 
ment; et  c'est  un  livre  délicieux,  le  meilleur,  je  crois 
bien,  qu'ait  produit  Pierre  Valdagne. 


GASTON    DERYS 


La  Fiancée  nouvelle. 


Avec  la  Fiancée  nouvelle,  M.  Gaston  Derys  pose 
l'antique  et  solennel  problème  du  mariage  et  lui 
donne  une  solution  qui  a,  je  crois  bien,  le  mérite  de 
la  nouveauté  et  qui  ne  manque  pas  d'audace  ni  de 
modernisme.  Nous  sommes,  tudieu!  des  hommes  de 
progrès,  les  «  pêches  de  deux  francs  «  chantées  par 
Dumas  fils  sont,  pour  nous,  des  épouses  rétrogrades, 
et  les  demi-vierges  de  Marcel  Prévost,  elles-mêmes, 
ont,  de  la  vie,  une  expérience  insuffisante  pour  faire 
notre  bonheur.  Je  vous  laisse,  dès  lors,  à  penser  ce 
que  doit  être  notre  «  fiancée  nouvelle  ». 

Cette  façon  d'exposer  la  thèse  de  M.  Gaston  Dei^^s 
est  peut-être  un  peu  bien  rapide,  mais  c'est,  en 
somme,  dépouillée  des  formes  qu'il  a  cru  devoir  y 
mettre,  la  conclusion  de  son  roman,  et  je  me  permets 
de  trouver  qu'il  n'y  va  pas  de  main  morte,  et  qu'il 
nous  fait  faire  là  du  cent  vingt  à  l'heure  sur  une  route 
périlleuse.  Cette  route,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
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un  sentier  de  vertu,  ne  manque  «i*ailleurs  pas  d'agré- 
ment. M.  Gaston  Derys  nous  conduit  avec  une  belle 
dpxtf^rité,  cAloyant  toujours  les  danjjers  do  son  sujet, 
sans  risquer  de  nous  faire  verser,  et,  au  moment  où 
nous  arrivons  à  sa  conclusion,  il  D*e8t  plus  temps  (!<• 
nous  scandaliser  :  nous  sommes  arrivés  sans  encombrr 
à  la  dernière  page  du  roman.  Pourquoi  le  regretter 
d'ailleurs,  puisqu'il  est  fort  intéressant  et  agréabl 
et,  qu'après  tout,  il  n'engage  en  rien  les  maris  d* 
demain,  qui  —  *îes  —  continueront  a 
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JULES  HURET 

De    San-Francisco    au    Canada. 

L'an  dernier  M.  Jules  Huret  nous  donna  le  premier 
volume  de  son  livre  sur  l'Amérique  :  De  New-York 
à  la  Nouvelle-Orléans;  le  succès  de  ce  volume  fut  ex- 
traordinaire, et  il  y  a,  je  crois,  peu  d'exemples  qu'un 
voyageur  ait  réussi  à  passionner  autant  le  grand  pu- 
blic au  récit  de  ses  voyages  en  un  pays  qui  n'a  plus 
rien  de  mystérieux  et  qui  fut,  depuis  Christophe 
Colomb,  visité  et  décrit  bien  des  fois...  Mais  il  n'avait 
pas  encore  été  visité  ni  décrit  de  cette  façon-là;  il 
n'avait  pas  été,  comme  dans  ce  livre,  «  vécu  »  pour 
ainsi  dire  heure  par  heure,  ville  par  ville,  dans  une 
promenade  pittoresque,  rapide,  charmante,  instruc- 
tive à  travers  les  grands  faits  et  les  menus  détails 
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que  M.  Jules  llaret  dous  fait  virre  après  lui  et  qti 
nous  font  découvrir  l'Amérique  à  la  fois  par  le  petit 
et  par  le  gros  bout  do  la  lorgnette. 

hans  le  second  volume.  De  San-Francisc 
nada,  11.  }ules  Huret  applique  la  même  méthode  ave 
avec  autant  d'art  et  de  bonheur,—  et  je  me  sui- 
dél     *     '  ^  l'abord  ù  la  lecture  de  ces  sommairr-    ! 
cil  t.  ;iii  m*avai«*nl  tant  séduit  dans  le  prtn     i 

vohim»'  »  t  qui  n«*  sont  pas  moins  attrayants  dans  le 
s«^con*l.  Os  tilros  h.  la  Dumas,  où  l'on  vous  annonce 
•  In  l*a\s  sans  route»  ».  les  «  Bateaux-Tramways  », 
«  Tne  Milliardaire  mal  habillée  »,  «  l'n  Chapeau  de 
350  francs  •»,  •  Une  poupée  de  l,Ot>0  francs  »»,  «  1<^ 
Phono^'  1  tribunal  ■,  •  le  Plus  J«^uno  Fabricant 

des  Êla'  •,  ■  le  Squelette  qui  fume»,  —  que 

stis-je  encore?  il  yen  a  comme  cela  plus  de  trois 
cents!  —  sont  infiniment  habiles;  ils  préparent  lo 
lecteur  superficiel  ù  des  choses  amusantes,  et  ils 
tiennent  largement  leurs  promesses,  assurant  le  suc- 
( «s  d*un  livre  qui  ofTre,  d'autre  part,  k  ceux  qui 
aiment  à  apprendre  et  à  réfléchir,  une  incomparable 
moisson  d'idées  récoltées  chez  les  Mormons,  chez 
les  Peaux-Rouges,  dans  la  Californie,  à  San- Fran- 
cisco, à  Saint-Louis,  à  Chicago,  à  Montréi 
Québec... 

Un  index  analytique  très  ingénieux  et  très  com- 
plet, qui  embrasse  l'ensemble  des  deux  volumes, 
augmente  encore  la  valeur  documentaire  de  celle 
œuvre  considérable  qui  *^«'  "^'"«i  1res  facile  à  con- 
sulter. 
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ANDREW  CARNEGIE 

La    Démocratie    triomphante. 

Je  viens  de  dire  la  séduction  d'une  promenade 
faite  en  Amérique  avec  M.  Jules  Huret;  celle-ci 
n'est  pas  moins  palpitante,  et  elle  emprunte  à  la 
personnalité  du  guide  qui  nous  conduit  un  intérêt  de 
premier  ordre  :  ce  guide  est,  en  effet,  M.  Andrew 
Carnegie,  dont  un  nouveau  livre  est  publié  :  la 
Démocratie  triomphante  ou  cinquante  ans  de  Vhistoire 
des  États-Unis. 

On  n'a  certainement  pas  oublié  les  deux  précédents 
volumes  du  philanthrope  milliardaire,  YEmpire  des 
affaires  et  VA.  B.  C.  de  V argent;  j'ai  essayé  de  dire 
l'an  dernier  le  prodigieux  intérêt  de  ces  ouvrages,  où 
était  enseignée,  par  un  maître  qui  a  fait  ses  preuves, 
la  philosophie  de  l'or  et  de  l'énergie  ;  le  retentisse- 
ment de  ces  livres  fut  considérable,  celui  de  la  Démo- 
cratie triomphante  n'a  pas  été  moindre,  et  il  faut 
savoir  gré  à  M.  Arthur  Maillet  de  nous  l'avoir  fait 
connaître  par  une  traduction  élégante  et  précise. 

Ce  dernier  livre  a  un  caractère  tout  différent  des 
précédents.  M.  Carnegie  ne  fait  plus  ici  de  la  philoso- 
phie, mais  de  l'histoire,  et  c'est  le  tableau  de  la  for- 
mation des  États-Unis  pendant  cinquante  ans  qu'il 
veut  nous  offrir.  Ce  tableau,  il  le  dresse  avec  un  en- 
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thousiasme  onflamm<^.  une  admiration  presque  déli- 
rante. Tour  à  tour,  il  fait  d<'>fller  sous  nos  yeux  l'ins- 
truction et  la  religion,  l'organisation  du  gouvomement 
et  colle  du  peuple,  les  conditions  dans  lesquelles 
croissent  et  prospèrent  l'agriculture,  Tindustrie,  I<'s 
sciences,  le  commerce  et  les    '         is  de  fer. 

Et  tout  cela  lui  apparaît  cou  tage  de  la  vivante 

perfection;  devant  chacun  des  tableaux  qu'il  dresse, 
il  s*arréte  un  instant  pour  admirer  et  faire  admirer 
cette  incomparable  organisation,  celte  merveilleuse 
entente  de  la  liberté,  ce  prodigieux  concours  d'acti- 
vités, d'intelligences  et  de  forces  qui  s'épanouissent 
pour  la  gloire  et  la  fortune  plus  grandes  de  ce  prodi- 
gieux pays. 

Kt,  à  travers  ces  peintures,  les  chiffres  de  dollars 
accumulés  que  M.  Carnegie  range  fièrement  en  de 
triomphants  bilans  viennent  danser  une  sarabande 
effrénée  et  hallucinante.  El  celle  promenade  au  pays 
des  miracles  ot  dos  milliards,  conduite  par  un  homme 
qui  fit  des  miracles  et  gagna  des  milliards,  est  impres- 
sionnante, pittoresque  et  instructive  au  possible. 
Sans  doute,  l'histoire  se  chargera  de  donner  quelques 
démentis  à  ce  livre  écrit  il  y  a  déjà  quelques  années, 
il  n'en  reste  pas  moins  une  belle  leçon  d'enthou- 
siasme actif,  énergique  et  raisonné. 
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VICTOR  BÉRARD 

L'Empire    russe    et   le   Tsarisme. 

D'Amérique  nous  passons  en  Russie  avec  M.  Vic- 
tor Bérard,  qui  publie  un  ouvrage  très  documenté, 
très  étudié  sur  i Empire  russe  et  le  Tsarisme.  L'an  der- 
nier, M.  Bérard  avait  exposé  dans  la  Révolte  de  VAsie 
les  efforts  de  la  politique  russe  au  dehors;  son  nou- 
veau livre  est  consacré  à  la  politique  intérieure  de 
l'Empire,  —  et  sous  la  forme  impartiale  et  mesurée 
d'une  étude  d'histoire  et  de  philosophie,  il  nous  offre 
un  document  d'un  poignant  intérêt,  où  l'étude  du 
passé,  des  races  et  des  religions  de  la  Russie,  de 
l'expansion  russe  en  Pologne,  en  Turquie,  en  Rou- 
manie, de  l'épanouissement  de  l'absolutisme,  amène 
logiquement  à  la  compréhension  du  présent,  à  la 
perception  redoutable  de  l'avenir,  aux  revendications 
populaires  qui  mettent  en  question  cette  formidable 
organisation.  C'est  un  livre  à  lire  et  à  méditer.' 


GEORGES   DE   LA  SALLE 

En  Mandchourie. 

Dans  le  livre  de  M.  Georges  de  La  Salle  :  En  Mand- 
chourie, nous  voyons  distinctement  non  plus  les  di- 

9. 
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U*%  ofnciers  dans  l'acUon  d'une  guerre  impi 
l/4u(«*ur  est  parti  en  1901  pour  cet  enfer  sangUiU.  il 
a  nssiîité  à  la  bataille  do  Varan^ou.  à  Tclle  de  Liao- 
VanfT.  à  celle  du  Cha-ho.  et  il  décrit  tout  cela  stmpl<>- 
moni,  sans  emphase  ni  recliercbe»  et  reffet 
d'autant  pliin  poignant,  l'impression  d*autani  jins 
vivo.  Je  \ous  recommande  notamment  le  récit  de  la 
l>ataille  du  Cha-ho  :  c'est  une  pige  terrible  et  adnn- 
rable  de  modenie  épopée. 


JKAN  DE  NEri'ANCOURT-VAUBECOUHT 

En  Zigsa^  de  Singapour  à  Moscon. 

maintenant,  le  récit  d'un  voyage  dotit  les 
circonstances  ont  fait  une  véritable  page  d'histoire  ; 
c'est  celui  que  flt  M.  Jean  de   Nettancourt-Vaube- 
court,  £n  Zigzag,  de  Singapour  à  Moscouy  à  la  veilK* 
de  la  guerre  russo-japonaise,  traversant    ainsi   cet 
Extrême-Orient  qu'une  guerre  afTreuse  allait  ensan 
'•r.  Cet  épilogue  sanglant  donne  à  ses  inr 
,  à  ses  souvenirs,  à  ses  remarques  sur  les  i  . 
nais  ambitieux  et  intensément  vivants,  sur  les  Chinois 
au  sommeil  trompeur,  sur  les  Russes  irrésistiblf 
ment  poussés  vers  le  Paciflqii^^  '*  '^-^  '^  .».uoc»^,. 
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un  précieux  intérêt.  Ce  n'est  nullement  un  livre  de 
circonstance,  mais  les  circonstances  lui  ont  donné 
une  passionnante  actualité. 


iM.  GAYET 

Coins    d'Egypte    ignorés. 

Dans  Coins  d'Egypte  ignorés,  les  questions  soule- 
vées sont  moins  brûlantes  et  l'histoire  dont  il  est 
ici  question  remonte  à  quelque  soixante-dix  siècles. 
Mais,  comme  elle  est  émouvante,  curieuse  et  sédui- 
sante, cette  Haute-Egypte  que  M.  Gayet  évoque,  non 
plus  comme  l'ont  fait  tels  grands  écrivains  de  notre 
temps,  par  une  imagination  poétique  ardente  et  sou- 
vent inexacte,  mais  par  des  faits,  des  documents 
immuables  mis  en  œuvre  avec  infiniment  de  talent  par 
un  savant  qui  se  double  d'un  artiste! 


EMILE    BLEMONT 

Le  Génie  du  peuple. 

C'est  une  œuvre  de  très  littéraire  et  très  philoso- 
phique érudition  que  ce  livre.  M.   Emile  Blémont  y 
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revendique  pour  le  génie  populaire  une  grande  part 
dans  les  plus  nobles  et  les  plus  belles  manifestations 
littéraires,  dont  on  a  bien  raison  de  faire  honneur  à 
leurs  auteurs,  —  mais  où  il  convient  de  louer  aussi 
et  de  reconnaître  rinfluencc  de  ce  collaborateur 
sacrifié,  anonyme  et  tout-puissant  qu>st  «  le  peuple  . 
La  thèse,  fort  juste  et  é<iuitable,  est  soutenue  par 
M.  £mil(*  lUémont  dans  un  très  beau  langage.  Mais  il 
ne  suffit  pas  d'afflnner,  il  faut  prouver.  C'est  à  quoi 
l'auteur  s'applique  par  des  exemples  heureusement 
choisis  et  qui  sont  autant  (V  •      V     ,  rare  et 

piquant  intrr«**t  :  tels  «  laLé^<  i«»  appri- 

voisée »,  •  la  Farce  d'un  gentilhomme  —  ■  i  laul 
d'autres,  légendes  exquises  et  charmantes,  jeux, 
miracles  et  farces  moyenâgeux. 

Pour  terminer  dignement  cette  œuvre  de  hante  et 
forte  critique  littéraire  et  philosophique,  M.  Emile 
Blémont  —  revenant  toujours  à  ses  premières  amours 
—  nous  parle  de  poésie  dans  deux  morceaux  remar- 
quables :  r Histoire  de  la  Chanton  et  la  Tradition  poé- 
tique. 

Avec   ces    éléments  d'intérêt   si   «iiwi-,   ..    ..... 

forme  un  ensemble  harmonieux,  séduisant,  hautement 
instructif  et  qui  mérite  d'être  apprécié  par  tous  1  ^ 
amis  des  belles  et  bonnes  lettres. 
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ABBÉ  GAFFRE 

Inquisition   et    Inquisitions. 

Le  livre  de  M.  Tabbé  Gaffre  :  Inquisition  et  Inquisi- 
tions, ne  laissera  pas  de  soulever  quelque  éton- 
nement.  C'est  une  plaidoirie  éloquente  et  convaincue 
en  faveur  de  Tlnquisition  et  du  Saint-Office.  Les 
catholiques  les  plus  fervents,  les  plus  attachés  à  leur 
foi  et  aux  traditions  de  leur  culte  ont  quelque  peu 
abandonné  jusqu'ici  cette  institution  à  ses  détrac- 
teurs :  raison  de  plus  pour  admirer  le  courage  de  ce 
prêtre  catholique  qui  ne  craint  pas  d'affirmer  que  non 
seulement  le  Saint-Office  ne  fut  pas  une  création  rétro- 
grade en  son  temps,  mais  un  grand  et  indiscutable 
progrés.  Parfaitement  !  Les  effrayants  excès  auxquels 
se  livra  ce  Tribunal,  et  qu'à  travers  les  siècles  l'huma- 
nité lui  reproche,  ne  lui  seraient  point  imputables. 
Bien  mieux,  ces  cruautés  et  ces  excès  — dus  entière- 
ment à  l'ingérence  de  l'État  —  furent  toujours  désa- 
voués et  condamnés  par  Rome.  A  l'appui  de  cette 
thèse  originale,  M.  Tabbé  Gaffre  donne  des  arguments 
qui  sont  loin  d'être  sans  intérêt  et  sans  valeur,  quand 
bien  même  ils  n'apparaîtraient  point  tout  à  fait 
démqnstratifs. 

M.  l'abbé  Gaffre  ajoute  que  les  excès  du  protestan- 
tisme de  Calvin,  ceux  des  terroristes  de  1793  et  ceux 
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enfin  «i»  -  :  lU'ars  de  la  franc-maçonnerie  furent  bien 
autrement  abominables:  celle  dernière  argumenta- 
tion me  semble  plutôt  de  nature  à  affaiblir  la  portée 
de  sa  tb«'se,  car  les  fautes,  les  crimes  même  commis 
au  vingtième  siècle  ne  sauraient  excuser,  expliquer 
'  imes  commis  au  moyen  âge. 

-  qu  il  me  semblait  utile  de  faiii-  .1 
qui  n>Dléve  rien,  d'ailleurs,  à  l'intérêt  très  vif  de  ci 
livre  paradoxal  et  courageux. 


MAURICE  nUVIQUET 

SouTenirs. 

Si  noas  n'arrivons  pas  à  connaître  parfaitement  et 
dans  tous  ses  détails  l'histoire  de  la  Hévolution  et  de 
TKmpire,  ce  ne  sera  vraiment  pas  la  faute  des 
bommes  qui  vécurent  durant  ces  temps  héroïques. 
Depuis  Marbot,  combien  navons-nous  pas  entendu 
de  maréchaux,  de  généraux,  de  sous-officiers,  de 
soldats  qui  sont  venus  nous  raconter,  —  avec  quelle 
complaisance!  —  les  événements  auxquels  ils  furent 
mêlés!  Après  eux  un  chirurgien,  puis  un  préfet,  puis 
une  grande  dame  nous  ont  fait  leurs  confidences.  Et 
la  série  n'est  pas  finie  ;  voici  aujourd'hui  que  pa- 
raissent les  Souvenirs  de  Maurice  Duviquet  (de  Cla- 
mecy),  lesquels  nous  parlent  de  la  Vendée  pendant  la 
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Révolution  et  de  la  Westphalie  sous  Jérôme  Napoléon, 
et  nous  promènent  de  Clamecy  à  Brescia,  à  Mantoue, 
à  Cassel  et  à  Mayenne. 

L'originalité  de  ces  Souvenirs,  c'est  que  leur  auteur, 
ni  général,  ni  soldat,  ni  fonctionnaire,  ne  fut  en 
somme  rien  du  tout  qu'un  «  petit  bourgeois  »  qui  fut 
pris  «  de  la  manie  des  écritures  »  sur  le  tard.  C'est 
ainsi  que  le  juge  M.  Frédéric  Masson  qui  n'a  pas  cru 
cependant  inutile  de  nous  les  faire  connaître.  Et 
comme  il  a  eu  raison!  L'obscurité  de  leur  auteur 
donne  à  ses  Souvenirs  un  charme,  une  saveur  tout  à 
fait  particuliers  ;  c'est  un  récit  bon  enfant,  et  menu 
menu,  qui  nous  révèle  des  choses  intimes  et  inédites 
d'une  grande  époque  dont  les  moindres  détails  ont 
leur  saveur  et  leur  prix. 


MEMENTO    DU    MOIS    DE    JUIN 


ROMANS 

Antoine  Albalat.  —  L" Impossible  pardon. 
Henry  Ardel.  —  Rêve  de  Suzy. 
Brada.  —  Les  beaux  jours  de  Flavien. 
Paul  Brulat.  —  L'Aventure  de  Cabassou. 
F. -A.  Chasseriau.  —  La  Halle  des  Ames. 
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Orner  Cb<>Ta)ier    —  /       '.  '"'lan  dea  VigntM.  Roman  »4- 

linqur. 
C'mt'  •«•'  r.lo   —  l'InérilahU. 

!   "'    '-r  de  VAu 

•.!•:    .1   i>\;'.  .i.'.         i.'-  i'itrfmm  tit  1 

GeorgM  Ommo.  —  LBpmmUtU. 

Ilriiri  r)Atîn.  —  EmwmgoH.  NouYellet. 

Ile.  —  J>  Crvmt  d'une  Sainte, 


Ixtrrain.  ~  Le  Crime  éet  HieMet. 
^'-  r*»roy.  —  Le  Marchand  de  Déeuneê. 
"La  grande  Grrve.  Roman  »ocial. 
\fX.  —  Le  Jardin  dr 
t«M.  —  A  ^uoi  bon 

•hieu  d«  Noaille».  —  \^<>n. 

: d.  -  L'IdylU  dune  . 
vlorgen.  —  Fanckon  la  Jvlte. 
-A  CAube. 
M-«  Mane  Ttoi^ry.  —   êlontieur  Marcel.  L'n  liviv  rouroDOé  aa 
concourt  de  «  la  Presse  •  et  qui  m  signal'-  f^r  dp  tr.*! 
intéresaautet  qualités. 
M»«  Hélène  de  7--  '-r  «    v-^^^i»    _  L'Impontihlr 
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HISTOIRE   —  LITTERATURE   THEATRE  POESIE 

POLITIQUE 

Général  Beauchesne    —  Stratégie  et  lactique  cavalières. 

Belot.  —  Chansons  de  sang.  Poésies  subversives  et  rouges. 

Bertiielot.  —  Science  et  Libre  pensée.  Un  livre  où  la  science 
est  mise  —  est-il  besoin  de  le  dire?  — au  service  de  la 
libre  pens»';e. 

Henri  Boland.  —  Zigzags  en  France. 

Di"  Gustave  Le  Bon.  —  L'Évolution  de  la  matière. 

Général  Bonnal.  —  La  manœuvre  de  Landshut.  Une  «  étude 
sur  la  stratégie  de  Napoléon  le»'  et  sa  psychologie  mili- 
taire, depuis  le  milieu  de  Tannée  1808  jusqu'au 
30  août  1809.  » 

André  Chevrillon.  — Sanctuaires  et  Paysages  d'Asie. 

Paul  Daudicolle.  —  Sonnets  antiques  et  modernes.  Aimables, 
gracieux  et  imagés. 

H.  Decaux.  —  Chasses  en  Abyssinie.  Si  émouvantes  et  si  dra- 
matiques qu'on  hésite  —  en  quoi  on  a  tort  —  à  les  tenir 
pour  vécues.  Ce  livre  a,  d'ailleurs,  bien  d'autres  qua- 
lités, si  j'en  crois  un  petit  homme  de  mes  amis  à  qui  je 
l'ai  confié  :  «  C'est,  me  dit-il,  un  livre  très  instructif, 
très  récréatif  et  très  attrayant,  qui  apprend  le  courage  et 
la  présence  d'esprit  ainsi  que  la  géographie.  »  Ainsi  le 
juge  un  tout  jeune  lecteur  :  Vox  pueri. . . 

H.  Deherain.  —  L'Expaiision  des  Bocrs  au  X/A'e  siècle.  L'ne 
étude  historique  très  documentée. 

Paul  Diffloth.  —  La  Beauté  s'en  va.  L'auteur  s'en  afflige  et  pré- 
conise, dans  ce  joli  volume,  des  méthodes  propres  à  la 
rénovation  de  cette  beauté  féminine  d'autrefois,  ^lont 
quelques  belles  images  nous  donnent  de  séduisants 
spécimens,  mais  qui  n'est  pas  si  abolie  aujourd'hui  que 
veut  bien  le  dire  M.  Diiîloth;  j'en  prends  à  témoin  tous 
les  boulevardiers.. 

Général  Duchemin.  —  Les  Troupes  coloniales  et  la  défense  des 
colonies. 


I»â 
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Louii  Emault.  —  La  CroUade  de*  Enfamteh 

h*ro' -  -•  -MTénilM. 

Eiigènr  <>  Framee  tt   Belgique.   Une   bien   curieux*- 

;hM:.-  m.   Pvil    Bûurgfl    -i       --'*    — -    ^nl- 

M        I    .    . 
l'Ar   u    \. 

N.  GairvMr.  —  Li  Ctfii/)^>' 

ariiiAr'. 
F     f.aiMit.    —    Scti0enin  eteapiûnmagtê.    De*   confi«t(*nccH  dw 

-Atre  lauteur  aurait  pu  garder  pour  lui 
j  ir..     _   i„  .»^rye  de»  tteux  livre*,  u  l.;.  .. 

'•,  de  l'^loéide,  de  In  l>f(rode  I 

"  *    .    où     in    |in;- 

à  une  iiMT- 
Tjitiu  fii^r.    —  /^    I  -ni   volume, 


:lairps.» 
lii  -  ie» 
vi^illrt  maisons  •  et  let  •  vieux  p 

I .  ..ii;on  1^  Duc  —  Ce  queVÈlat  tlmt  n 

I    lin  M«>nirio.  —  Fleurt  tt  B^vei. 

MaiNlir-y-i''     •  ■•    •'  f-  ''<■'' 

V{    II. 

•.nlin  Mar-  «  rm     -  / 

;  lin.  —  l'ioftot  #/a;«, 
CoUilc  Roi" 

liTft 

n.  —  L>t  Sui'i^ye  et 

_'ës.  —  L'Hygiène  dr-^ 
kmest  Périgaud.  —  Exaltations. 
Ren^  Perroot.  — Autour  de  mon  clocher.   De    rrontii»  nill.. 

resques  et  historiques  de  Lorraine 
D'  L«'on  Petit.  — Dix  ann  de  Touring-CiuL.  ». ...    ........*  t. 

santé  page  d'histoire  contemporaine  et  qui  e»t  as^ar/p 

d'intéresser  cent  mille  personnes  environ,  cr  rjni   x\e%i 

pa<i  donné  k  beaucoup  de  livrer  d'hiftoirc. 


>'Uet  biau 
fois. 
Ut  6uede. 


rt. 
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G.  Pettit.  —  Au  pays  des  mousmés,  pays  de  guerre. 

Général  Pierron.  —  La  stratégie  et  la  tactique  allemande  au 
début  du  XX^  siècle. 

Comte  Jean  de  Sabran-Pontevès.  —  Les  Veillées  de  Gerfault.  Un 
livre  alerte  et  valeureux  que  MM.  Bellecroix,  Gélibert, 
Saint-Elme,  Staub,  Rotif,  Morsant,  Comte  et  Forcade, 
illustrèrent  de  fort  jolies  images  cynégétiques. 

Quillardet.  —  Suédois  et  Norvégiens  chez  eux. 

Guido  Rey.  —  Le  mont   Cervin. 

Capitaine  Saillères.  —  La  Campagne  de  Chine.  Journal  d'un 
officier, 

Pierre  Sonlaine.  —  La  Variation.  Une  délicieuse  comédie  d'une 
grâce  émouvante  et  légère. 

\)^  Toulouse.  —  L'Art  de  vivre. 

«  Trois  Étoiles.  »  —  Le  Secret  de  la  F ranc- maçonnerie , 

Général  Zurlinden.  —  Études  de  guerre,  où  l'auteur  fait  un 
parallèle  saisissant  entre  les  hauts  commandements  de 
l'armée  allemande,  de  l'armée  française  et  d'autres 
armées. 


JUILLET 


LES  ROMANS 


ANTONIX  LA VERONE 

Monsieur  le  Maire. 

Si  nous  en  croyons  M.  AntoninLavergne,  le  sort  de 
rinstiluteur  en  France  n'est  pas  digne  d'envie;  il  nous 
l'a  dépeint  naguère  sous  les  plus  noires  couleurs  dans 
Jean  Coste  ou  VInstituteur  de  village,  qui  eut  dans  le 
monde  un  gros  retentissement;  il  revient  à  la  charge 
dans  le  roman  Monsieur  le  Maire. 

Jean  Coste  était  la  victime  lamentable  d'une  orga- 
nisation sociale  mal  comprise,  qui  impose  à  l'institu- 
teur des  obligations  démesurées  et  ne  met  à  sa  dispo- 
sition que  de  ridicules  moyens  matériels  et  moraux. 
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Tout  autre  est  le  cas  de  Pierre  Escuret.  1  instituteur 
de  .\fou$irur  If  Maire:  celui-ci  est,  en  somme,  un  heu- 
reux, estimé  de  ses  chefs,  aimé  par  les  enfants,  bien 
vu  par  les  famillat.  C'est  un  instituteur  d'avenir.  Tout 
jeune,  le  voici  nommé  directeur  de  Técole  d'une  com- 

:  '^  importante.  Tout  irait  donc  au  mieux  si  celte 
ifiiune  ne  possédait  un  mairo.  lequel  est  un  type 
achevé  du  bas  et  malfaisant  tyranneau  de  village. 

Imaginez  maintenant  que  l'institutrice  du  village  a 
pris  en  haine  Pierre  Escuret  ;  que,  d'autre  part,  elle  a 
acquis  tous  les  droits  à  la  bienveillance  et  à  la  compli- 
cité du  maire,  vous  connaîtrez  la  fable  du  roman  de 
M.  Lavergne  et  serez  fixé  sur  le  sort  du  pauvre  insti- 
tuteur. Tooles  ses  qualités,  toute  son  intelligence,  la 
sympathie  du  préfet,  de  l'inspecteur  d'académie,  que 
sai»-je  encore,  ne  sauraient  prévaloir  contre  la  basse 
volonté  d'un  maire  qui  joue  de  la  f  défense  républi- 
caine •  ,  et  cette  peinture  de  mn'urs  de  petite  province 
-^  fort  exacte  à  ce  qu'on  m'assure  —  est  lamentable, 
et  comique,  et  tragique. 


ELINOU  GLYN 

Les    visites   d'Elisabeth. 

Tous  ceux  qui  sont,  peu  ou  prou,  au  courant  du 
mouvement    littéraire   anglais  de  notre   temps  ont 
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entendu  parler  d'un  roman  de  M°^*  Elinor  Glyn,  qui 
s'appelle  les  Visites  d'Elisabeth.  Ce  roman  a  eu,  en 
effet,  outre-Manche  un  succès  prodigieux  :  plus  de 
cent  mille  exemplaires  en  ont  été  tirés,  vendus  et 
dévorés  par  une  multitude  de  petites  misses  enthou- 
siastes et  ravies.  Un  tel  roman  devait  franchir  la  mer 
et  venir  demander  la  consécration  de  Paris  ':  le  voici, 
Arnelle  en  a  fait  une  adroite  traduction. 

Il  est  charmant,  ce  livre.  Je  comprends  le  succès 
qu'il  obtint  chez  nos  voisins  cordiaux,  et  je  serais 
bien  étonné  si  les  Parisiennes  résistaient  à  la  séduction 
de  son  sourire.  Ces  papotages  de  jeunes  filles  sont,  en 
effet,  d'une  fraîcheur,  d  une  grâce,  d'une  malice  (léli- 
cieuses,  —  et  l'humour  dont  ils  sont  pétris  est  si  léger, 
si  avenant,  si  aimable,  que  nous  n'hésiterons  pas  à 
lui  donner  ses  grandes  lettres  de  naturalisation.  Il  y  a 
là  de  la  grâce,  de  la  tendresse,  une  naïveté  innocente 
et  profonde  d'un  charme  tout  à  fait  particulier  :  c'est 
un  roman  qu'on  lit  d'un  bout  à  l'autre  avec  un  extrême 
plaisir,  et  qui,  avec  tout  son  agrément,  a  en  outre  le 
très  britannique  mérite  de  pouvoir  être  mis  entre 
toutes  les  mains. 


JEAN    DE    LA   HIRË 

Mémoires  d^un  don  Juan; 

Je  n'en  dirai  pas  autant  des  Mémoires  d'un   don 
Juan^  de    M.  Jean  de  la  Hire  :  ce  livre  n'est  pas  pour 
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les  jeunes  filles  :  non  pas  que  Tauleur  ait  voulu  écrire 
un  lirre  à  scandale,  mais  il  a  choisi  un  sujet  bien 
périlleux  et  bien  scabreux. 

Bien  séduisant  aussi,  car  M.  Jean  de  1^  Hire,  dans 
celte  «  physiologie  du  donjuanisme  •>,  entreprend  de 
n'-ii««  ♦»:ii»li<|uer  les  victoires  et  la  toute-puissance  de 
1  homme  auquel  les  femmes  ne  rt^sistent  pas.  On  a 
coutume  de  dire  que  les  dons  Juans  ont  un  • 
sais  quoi  »  qui  les  rend  irrésistibles.  «  Je  ne  sais  quoi  » 

r  *    \  de  M.  de  la  Ilire.  d'une  psychologie  un 

|.  i.«,  cl  il  s'eî*l  mis  en  t«He  de  savoir  et  de 

nous  faire  savoir  «  quoi  ».  Il  a  recherché  les  qualités 
morales  et  physiques  auxquelles  un  honmie  doit  d'être 
aimé  entre  tous  les  hommes,  et  il  nous  oITrc  le  résultat 
de  ses  recherches  "en  un  livre  qui  est  extrêmement 
séduisant,  amusant  et  profond,  tour  à  loar  et  tout  à 
la  fois  roman  et  étude,  c^-nique  et  tendre,  ironique  et 
passionné.  Cosi  une  auvre  tout  à  fait  originale  el 
divertissante. 


Hi:\î{VK    SIKNKIEWICZ 

Les  Chevaliers  teatoniques. 

.MM.      \\  nu/.lll*-M       .1        Kwr-.irM.   >M«  /-       OUt     pUl)U*.       .<è. 

traduction  d'un  grand  roman    de    Sienkiewicz,  les 
Chevaliers  teutoniques;    MM.    J.-H.    Rosny,  qui    la 
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presefWXîîit  au  public  français,  considèrent  ce  roman 
héroïque  comme  bien  plus  caractéristique  du  talent 
de  Sienkiewicz  que  le  célèbre  Quo  vadis,  dont  je  lui 
souhaite  la  prodigieuse  fortune.  Il  la  mérite.  Les 
années  qui  précèdent  celte  bataille  de  Grûnwold 
(1410),  où  fut  anéanti  par  les  Polonais  et  les  Lithua- 
niens Toppressif  empire  militaire  des  Chevaliers  de  la 
Croix,  y  apparaissent  dans  une  atmosphère  de  légende 
et  d'épopée  ;  et,  àla  faveur  d'épisodes  du  plus  véhément 
ou  du  plus  souriant  romanesque,  cent  personnages, 
chacun  délimité  d'un  trait  qui  le  particularise,  vont 
d'un  élan  incoercible  vers  la  mort  ou  vers  l'amour. 


M^^  DE   BRISSAC 

Dans  rOrnière. 

La  duchesse  de  Brissac  publie  un  roman  :  Dam 
r Ornière,  où  est  traitée,  avec  beaucoup  d'ampleur  et 
de  mélancolie,  la  question  du  sort  des  «  lils  de  croi- 
sés »,  que  leurs  défauts,  leurs  qualités  aussi  sem- 
blent écarter  de  la  vie  active  et  du  progrès  moderne, 
cependant  que  les  circonstances  les  détachent  de 
leurs  traditions.  Que  peuvent  faire  ces  déracinés  ? 
Certes,  leur  sort  n'est  pas  enviable,  ni  leur  rôle  facile, 
et  si,  comme  le  héros  de  M''^^  de  Brissac,  ils  veulent 
&e  lancer  dans  la  spéculation  américaine  avec  Tintré- 

10 
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piditf*   «U^    chevaliers  d^autrcfois. 
droit  à  la  ruine  ot  à  la  banqueroute.  Dan»  coacoDdi- 
'            '         *'           '  faille  abandonner  1«-  ..'s 

,  el  se  résigner  à  d<  ul 

simplement  des  citoyens  utiles  et  pratiques.  Cest  la 
résolution  que  prend  Henri  de  Martigue  au  d- 
incnl  de  '- -  -  •" •  •**    •...'•vt»'    "•  ' 
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ELISÉE  RECLUS 

L'Homme    et   la   Terre. 

Une  grande  figure,  une  vaste  pensée  sont  disparus 
cette  année  :  Elisée  Reclus  est  mort,  et  il  faut  avouer 
qu'il  n'a  pas  eu  la  «  presse  »  qu'il  aurait  méritée.  Je 
sais  bien  que  son  nom  évoque  des  souvenirs  fâcheu- 
sement subversifs;  je  sais  bien  aussi  que  ni  son 
caractère  ni  sa  nature  ne  se  prêtaient  à  Toraison 
funèbre;  peut-être  cependant  aurait-on  dû  rappeler 
avec  un  peu  plus  d'ampleur  et  de  solennité  l'œuvre 
prodigieuse  accomplie  par  ce  savant,  ce  penseur  et 
ce  poète  dont  la  Géographie  Universelle  est  un  mo- 
nument définitif,  qui  a  forcé  l'admiration  de  tous  et 
enrichi  à  la  face  du  monde  notre  patrimoine  de  gloire 
littéraire  et  scientifique. 

Les  utopies  subversives  s'oublieront,  les  polé- 
miques s'apaiseront,  l'œuvre  restera  sereine  et  défini- 
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tire,  et  elle  assurera  dans  la  postérité  une  place  émi- 
nentf  au  ^rand  écrivain  dont  elle  a  ennobli  la  vie. 

Ollo  «ruvre.  d'ailleurs,  aussi  énormo  qu'elle  soit, 
n*e»t  pas  la  seule  quo  laissi^  r.lisi*e  Ueclus;  il  en  est 
une  autre  dont  la  publication  a  été  commencée  suuh 
!«'  titre  :  VHomme  rt  tn  TnTe,  cruvre  grandiose  où 
l'illustre  maître  se  proposait  de  raconter  l'histoire 
de  rhomroe,  des  races,  des  nations  à  travers  les  siè- 
dans  laquelle  se  devait  montrer  Taccord  des 
imes  et  de  la  Terre,  où  devaient  s'expliquer  les 
>-.-^«^ments  des  peuples,  de  cause  à  rfrr>t.  pnr  leur 
harmonie  avec  révolution  de  la  planât 

CV'lail  la  une  tâche  immense,  entr*  pnse  au  soir 
d'une  vie  lal>orieuse  et  féconde;  tâche  à  laquelle  le 
grand  écrivain  ne  se  montra  pas  inégal,  on  en  a  pu 
juger  par  les  deux  premiers  fascicules  de  ce  grand 
ouvrage  déjà  parus.  Les  autres  par  "  Ire 

fixé,  car  ao  moment  où  elle  entr<;  pu- 

blication, une  maison  d'édition  possédait  lo  manus- 
crit complètement  achevé  d'Elisée  Reclus.  La  mort 
du  |?rand  écrivain  n'interrompt  donc  pas  la  publi- 
cation de  celte  œuvre  de  science,  d'histoire  et  de  phi- 
losophie, et  c'est  là  une  nouvelle  dont  on  peut  à  bon 
droit  se  réjouir. 
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MAURICE   DE    FLEURY 

Nos  Enfants  au  collège. 

Vers  la  fin  de  juillet,  les  jeunes  élèves  de  nos 
lycées  et  de  nos  écoles  quittent  leurs  classes,  — 
après  une  cérémonie  que  nos  réformateurs  modernes 
n'ont  point  encore  abolie  :  la  distribution  des  prix. 

Les  vainqueurs,  radieux,  le  front  ceint  de  laurier, 
les  bras  encombrés  de  gros  livres  dorés  sur  toutes 
les  coutures,  reçoivent  les  félicitations  officielles  et 
les  embrassades  paternelles;  les  autres  entendent 
les  récriminations  habituelles  des  papas  à  qui  leur 
progéniture  refuse  toute  satisfaction  d'amour - 
propre. 

Ne  regrettons  pas  ces  manifestations  :  elles  ont  du 
bon,  quoi  qu'en  puissent  penser  les  niveleurs  de  la 
médiocratie  qui  supprimèrent  le  Concours  général  et 
méditent  l'abolition  des  prix,  acharnés  contre  ces 
«  hochets  de  la  vanité  »  qu'ils  veulent  refuser  aux 
enfants,  mais  qu'ils  recherchent  pour  eux-mêmes, 
sous  les  espèces  d'un  bout  de  ruban  rouge,  violet  ou 
vert,  avec  une  énergie  sauvage  et  une  platitude  à 
toute  épreuve. 

Loin  de  moi,  donc,  la  pensée  de  plaisanter  la  joi 
qu'éprouvent    les    pères    de  vainqueurs   et  l'amer- 
tume que  ressentent  ceux  des  vaincus  —  elles  s  nt 

10. 
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on  ne  pont  pins  lêgitim  lis  il  est  permis  do 

souhaiter  quelles  soient  parfois  plus  raisonnables  o{ 
pIuH  rédéchies.  et  que  dans  ta  distribution  de  la 
ouange  ou  du  bUme  il  y  ait  un  peu  plus  de  rat<nn- 
nement  et  d'équité,  —  car  les  enfants,  laur* 

res,  ne  i;  souvent  m  ni  cet   exci»»  d  lioii- 

!   ni  cctl*    .....^.«itê  »  à  quoi  les  exposent  leurs 

ires  ou  leurs  défaites.  On  8*en  rend  compte  en 

lisant  le  beau  livre  du  docteur  Maurice  de  Fleury  : 

,Y"«  /'iiA/n/i  «Mi    r,,lUiff.  Dan-  '   ur, 

qui  0^1  ii,ul  a  la  fuis  un  8av.i:.      :,  ..:.  ^  ..iio- 

sophe  et  un  Irét  tendre  père«  examine  sont  toutes 

SOS  farrs  la  question  de  riostruction  jdans  nos  écob>s. 

'     Il     -.       ...._;,^  ^1  comment 

1 -Irait  de  soufrer 
d'abord  à  la  santé  de  l'écolier,  dont,  selon  le  mot  de 
lifme,  «  il  ne  faut  pas  dresser  l'esprit  sans  !•• 
- ,  mais  mener  tous  deax  de  front  comme  un 
le  de  bœufs  attelés  au  même  timon  •;  comment 
les  maîtres  devraient  étudier  chaque  élève,  son  carac- 
tère, sa  nature,  sa  santé  intellectuelle,  sans      ''      1 1 . 
imposer  les  mêmes  méthodes,  la  mémo  • 
les  mêmes  raisonnements  à  toute  une  foule  d  enfant- 
d'aptitudes  et  de  tempéraments  divers 

C'est  une  lonrde  tâche  à  imposer  à  un  j)roiesseur 
dont  la  classe  compte  une  trentaine  d'élèves,  —  ce 
n*est  pas  une  tâche  impossible,  et  je  connais,  dan- 
l'Université,  des  hommes  éminonls  qui  l'ont  com- 
prise et  menée  à  bieà.  J'en  connais  un  notamment 
qui  a  nom  M.  Bourgine  et  qui  professe  à  Condorcct 
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les  centaines  d'enfants  et  de  jeunes  gens  qui,  depuis 
trente  ans,  ont  passé  sous  sa  férule,  savent  quels 
miracles  peut  accomplir,  dans  cet  ordre  d'idées,  un 
universitaire  qui  aime  les  enfants  d'une  tendresse 
profonde,  qui  les  comprend  et  les  devine,  pour  qui 
les  paresseux  ou  les  insoumis  ne  sont  ni  des  ennemis 
ni  des  criminels,  mais  des  malades  qu'il  ne  faut  pas 
punir,  mais  soigner,  guérir,  instruire. 

En  lisant  le  livre  de  M.  Maurice  de  Fleury  où  j'ai  re- 
trouvé —  en  même  temps  qu'une  étude  approfondie 
de  la  vie  physique  au  réfectoire,  au  dortoir,  à  l'infir- 
merie, ainsi  que  de  la  vie  et  de  la  culture  morales  — 
cette  thèse  développée  de  façon  magistrale,  avec  des 
exemples  ingénieux  et  de  précieux  conseils,  je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  reporter  ma  pensée  sur  cet  éduca- 
teur de  génie  —  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  bien  que 
sa  modestie  souriante  s'en  doive  certainement  offus- 
quer —  qui  a  mis  depuis  si  longtemps  en  pratique 
les  enseignements  d'un  ouvrage  que  je  voudrais  voir 
lire  et  méditer  par  tous  ceux  —  pères  de  famille  ou 
maîtres  —  qui  ont  la  charge  si  haute,  si  glorieuse 
et  si  périlleuse,  de  suivre  et  de  diriger  des  âmes  et 
des  esprits  d'enfants  et  de  préparer  des  existences 
d'hommes. 
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jrw    i,\  i-Tîi  vfiv 

Napoléon  III 

l^'jin-  1-  :  —  ':  s  (j(>  1  Aninr  t<rrtl)lo,  «lonl  on 
lui  faii  l'itr  <l  N  mt  l'histoire  louU»  la  charge  et 
toaU  U  r^ponsabilitf^.  Napoléon  III  a  été  hônni  M 
nlijrmalisè^  en  un  icnind  nombre  de  livres 

d«^5  .irrn«~' '"t  aifée  et  fan««  prand- 

qu'il**  |>r  "  I  une  réprobatitm  un 

partA^'<^r  ot  condamnaicol  un  emporour  rainca  et  dé- 

Irûnt^.  Au««i.  win»  vouî  rdansir  i 

qui  ne  serait  pas  à  sa  ) .,  est-il  p«  ;....-    .-    ...i«> 

qu'il  y  a  tout  au  moins  quoique  originalité*  et  quelque 
courage  à  entreprendre  aujourd'hui  sa  défense  et  son 
apologie.  C'est  ce  que  fait  V    *        fîu^tharj',  dai 
très  in!<^re««iant  %'olume,  .\  ^  ///,   «  un  «. 

Mécoiii.  ;  \  Tappui  de  sa  thèse  de  réhabilitation. 
M.  Jean  (idcthary  a  réuni  une  masse  de  documents 
inédits  i»l  d'anecdotes  suggestives  qui  font  de  sou 
plaidoyer  un  li%Te  d'histoire  contemporaine  çlu  plus 
passionnant,  du  plus  piquant,  du  plus  troublant  in- 
térêt. 
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MEMENTO    DU    MOIS    DE    JUILLET 


ROMANS 

Xavier  Bnyr.  — SfPur  Violette.  Un  roman  intéressant  mais  d'une 
audace  quelque  peu  abusive,  qui  fut  inspiré  à  l'auteur 
par  les  événements  religieux  de  ce  temps. 
René  Bazin.  —  L'Isolée. 
Albert  Boissière.  — Joies  conjuf/ales. 
M™e  Marie-Anne  de  Bovet.  —  Plus  fort  que  la  Vie. 
M'"^  Adrionne    Cainbry.  —  La  Vierge  de  Raphaël.  Roman  des- 
tiné aux  jeunes  filles. 
Michel  Corday.  —  Les  Demi-fous.  Un  roman  d'une  très  auda- 
cieuse et  très  émouvante  vérité  psychologique. 
Pieri'e  Corrard.  —  La  nuit  du  Gnome.  Œuvre  curieuse  et  inté- 
ressante tout  à  fait  différente  des  livres  ultra-légers  qui 
valurent  à  son  auteur  de  retentissants  succès  et  dont  la 
fortune,  souhaitons-le,  l'engagera  à  ^persister  dans  cette 
voie  nouvelle. 
Capitaine  Danrit.  —  L'Invasion  jaune. 
Paul  Dollfus.  —  La  Philosophie  galante  de  M.  de  Valcourt. 
Roger  Dombre.  —  Les  deux  Parias. 
René  Emery.  —  Le  poison  des  Lèvres. 
Albert  Erlande.  —  Jolie  Personne. 
Gj'p.  —   Le  cœur  de  Pierrette. 
Maurice  Huet.  —  Sabres  de  bois.  Pistolets  de  paille. 
Paul  Margueritte.  —  L'Avril.  (Nouv.  édit.) 
Jules  Mary.  —  La  Jolie  fugitive. 
Richard  O'Monroy.  —  Gloriette. 
Henri  Raynaldi.  —  La  Feria. 


l>  TîTftiiAiitr 

mmvSâW 
tiny  dr  T<! 
P.-J.  Toul' 
Marc  Twain.  ^  Im  i 
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IL  BàiWy.  ^  CmmUtnoUurs  ■  •  <   .  in  l..i.-  ■!  ut  l  jutrnr 

a  pénétré  tf*él(*nnJ)T!''    <•  >  ''  •-•  t--i-  !'•• 

Mrrett  drt  e« 

bourf  f  «  da  oo* 
Ad    Vao  ikTar.    —    lâimrrrt    ;  ru    4e    I 

Affippm  dTAuhuinê.    t'h'  •>   •■!  irt» 

«ditAoft. 

Mloy.  —  ITr/... 

l'rrviua-BriMC.  —  L' 

rtmarquable  • 

G«org«fl  Dorroeq.  —  Du  A 

Kemand  Gregb.  —  L'Or 
baulr  et  larf»  bun^ 
Uire,  et  oà  t'afflm 
peut,  i  bon  dr 

Hené  JftudoD.  —  Iji  /  '-  lUitbronn.  toA  lradiic(i<>n 

il^  la  r.  I.  hr**  pircf  «Je   II^Dii  de   KleUt,  où  laoteur  f>-t 
'  '  '  hcurcuicaicul  tiré  d'aoe  des  Int«rprétatioo9  l'^"  •  >'  - 
•^otet  et  aaitui  let  plot  i^duiMuiti»*  qui  «oien' 
-'  -  r.n.  —  Gambetta  inconnu. 

—  Chefi-ffœutre  d'art  Japonais. 

l'aul  Vilry  cl  «j.  Bri«^r<».  —  Don.  // 

moyen-àge.   I>an«  c^*  i\>  ut 

prétaotét,  le»  mI 

planches  un  tr-  "^ 
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discernement  parmi  les  pins  beaux  et  les  plus  caraclé- 
ristiques.  De  brrvcs  et  solides  notices  accompagnent  et 
soulignent  ces  planches,  dont  Pensemble  constitue  une 
très  impres.<ionnante  et  très  instructive  synthèse  d'art. 

Louis  Schneider  et  Marcel  Mareschul.  —  Schumann,  sa  vie  et 
son  ff livre. 

Victor  Thomas.  —  Tirjis  mois  avec  Kurold. 

Jane  de  la  Vaudôrc.  —  Pour  le  Flirt.  D'agréables  et  pi- 
quantes saynètes  mondaines. 

Villctard  de  Laguérie.  —  Trois  mois  avec  le  maréchal  Oyama. 

Oscar  Wilde.  —  De  Vro/'undis. 


AOUT-SEPTEMBRE 


UNE  ENQUtlTE  SUR  LA  QUESTION  DES  RÉCOMPENSES 
SCOLAIRES 

Pendant  ces  deux  mois  où  la  littérature  [chôme 
peu  près  complètement,  une  enquête  a  été  ouverte 
dans  la  «   Petite  Chronique  des  Lettres  »,  sur  deux 
sujets  intéressants  à  des  titres  divers. 

Tout  d'abord  on  demanda  aux  maîtres  de  la  litté- 
rature contemporaine  ce  qu'ils  méditaient  d'offrir  au 
public  la  saison  prochaine,  —  ensuite  on  les  sollicita 
de  donner  leur  avis  sur  la  question  des  prix,  ins- 
titution très  menacée,  comme  chacun  sait,  par  nos 
modernes  démocrates. 

Les  enquêtes  s'exécutèrent  avec  une  parfaite  bonne 
grâce,  sans  fausse  honte,  sans  fausse  modestie 
—  avec  complaisance  parfois  —  ils  nous  révélèrent 

il 
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leur«  socci's  iiuii»i:»u.iii<  -  <i  i'.ii  ni  .in  —  avec  AiDer* 
lume,  onlhousiasint'  i»u  dédain  —  dos  vertes  cou- 
ronnes et  des  beaux  livres  rouges. 

Ainsi  le  lecteur  trouvera,  dans  les  lettres  qui  sui- 
vent, le  •  Palmarès  •  des  plus  notoires  écrivains 
contemporains  dressé  par  eux-mêmes,  et  une  sorte 
de  référendum  ^ur  la  question  des  prix  lelle  qu  elle 
est  jugée  par  eux  en  TAo  de  grâce  1905. 

C'était  un  simple  divertissement  de  vacances; 
rempressement  et  le  talent  de  mes  corr  '  intn 

en  ont  fait  de  beaucoup  le  chapitre  le  plu  ..  aié- 
rable,  le  plus  littéraire  et  le  plus  amusant  de  ce  livre. 


p\ri.   .\(  I. 


I  1 


M.  Paul  Ac.  . .  é .....  ...  .  savoureuses  Peiitet 

confenions,  qui  furent  si  appréciées;  M.  Paul  Acker, 
laun*at  —  et  prix  d'honneur  s'il  vous  plait 
concours  général,  se  montre  envers  ses  cour«»niies 
de  la  plus  noire  ingratitude.  Il  les  vilipende  et  les 
ridiculise  à  plaisir,  —  écoulons  ses  raisons... 

La  Revue  de  Paris  me  publiera  cet  hiver  an  roman  que 
M.  (Manderai  a  reru  en  avril  dernier,  la  Petite  Madame  de 
Thi(inges,e\  le  Temp^  un  aut»*'  r.T^.^.,    ..iw.  i,.  «..r»,;,...  ..i 
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dont  j'avoue  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé  le  titre  définitif 
et  que  nous  appellerons,  si  vous  voulez,  provisoirement 
le  Roman  de  Claire  Fournier,  ce  qui  n'a  rien  de  très  original. 
La  Petite  Madame  de  Thianges  paraîtra  en  librairie,  chez 
Calmann-Lévy,  vers  avril,  je  pense,  et  l'autre  à  l'au- 
tomne 1906. 

11  me  faut  confesser  que  je  suis  lauréat  du  Concours 
général  :  ce  que  j'espérais  bien  toujours  cacher.  11  est  vrai 
que  c'est  le  Concours  générai  de  province.  J'y  ai  donc 
obtenu,  comme  élève  de  rhétorique  supérieure,  à  Lille,  le 
prix  d'honneur  de  composition  française  et  le  prix  de 
version  grecque.  Ce  prix  de  grec  m'a  violemment  étonné, 
et  m'étonne  encore,  car  je  ne  possédais  en  cette  langue 
que  de  très  faibles  connaissances.  Je  ne  devrais  donc  pas 
médire  du  Concours  :  mais  j'en  médirai  justement,  parce 
qu'on  y  voit  couronner  de  bons  jeunes  gens  qui  pareils  à 
moi  ne  le  méritent  nullement.  Compositions,  examens, 
concours,  quelles  loteries!  A  vingt  ans,  à  l'examen  de 
l'École  normale,  M.  OUé-Laprune  me  plaçait  premier 
pour  la  dissertation  philosophique  et  voulaU  à  tout  prix 
que  l'examinateur  de  grec  relevât  ma  note  pour  que  je 
fusse  reçu  et  qu'on  fît  de  moi  un  agrégé  de  philosophie. 
Or,  non  seulement  la  philosophie  m'assommait,  mais  je 
n'ai  jamais  rien  compris  aux  systèmes  philosophiques. 
Par  bonheur,  quelques  jours  avant  l'examen,  j'avais  lu  je 
ne  sais  plus  quel  livre  qui  traitait  le  sujet  posé  par  M.  Ollé- 
Laprune.  De  là  ma  brillante  composition!  Si  l'examinateur 
de  grec  avait  cédé  au  désir  de  M.  OUé-Laprune,  je  serais 
entré  à  l'École,  et  sans  doute  je  professerais  en  province 
la  philosophie,  que  je  méprise  et  qui  m'emb...nuie.  Rien 
n'est  plus  faux  que  les  résultats  de  tous  ces  examens. 
Heureux  les  lycéens  qui  en  verront  la  suppression!  Oh!  et 
puis,  ce  qu'ils  se  gobent,  ceux  qui  sont  toujours  premiers! 
Ils  sont  toujours  premiers  au  lycée,  et  le  plus  souvent 
derniers  dans  la  vie,  parce  qu'ils  croient  que  dans  la  vie 
il  y  a  encore  des  compositions. 


IH4  U  II0UVBMIÙ««T    UTTÉaAUlB 


FAUL  ADAM 

M.  Paul  Vilain,  ^taihï  .manieur  de  foules  et  gnnd 
rcinuour  d  iilcch,  ruuiaucicr  (uinultucux,  au  verbe 
âouurc  cl  Dombreui,  à  U  pcnM'e  prolonde  et  gêné* 
reuse,  nous  promet  poar  lan  prochain  ce  roman 
bjrumtin  qa  U  oous  lait  attendre  depnia  ai  longiempa  : 
hém  et  Us  h'unuquei,  où  il  ae  propose  de  faire 
rerivre  sous  nos  yeui  l'une  des  époques  les  plus  tra- 
giqnei,  les  plus  curieusea,  les  plus  palpitantes  de 
l'bistoire  da  monde. 

Uu  tel  soget  traité  par  un  tel  écrivain  nous  réserve 
sans  douta  quelques  heures  rares  et  précieuses. 

D'autres  projet*  hantent  l'esprit  de  M.  Paul  Adam, 
il  nous  les  expose  dans  une  lurt  belle  lettre,  où  il 
nous  donne  également  tes  mes  sur  la  question  des 
prix  et  l'ensiîiguemenl  moderne,  vues  curieuses  et 
intèressantaa,  mais  parfois  joliment  discutables. 

Je  vous  demande  pardon  d'aroir  tardé  à  vous  répondre, 
mais  il  me  lallut  terminer  la  correctiou  des  épreuves 
d'une  élade  sur  le  huitième  siècle  byxaiitin,  à  laquelle 
je  travaille  depuis  quelque  dix  aus,  et  qui  va  paraître 
grâce  à  de  précieux  rcoseiguemeut»  qu'a  bien  voulu 
me  communiquer  rémmeut  piofesseur  eo  horboiiue, 
M.  Cbarle»  Dieiil,  l'auieur  de  Théodora^  de  l'Afrique 
bfiantimef  de  tant  d'œuvres  énidites  et  magisiraies  sur  la 
grande  époque  ou  les  idée»  U'Oneut  teutci  eut  de  peueirer 
la  aviiisation  gréco>romaiue  et  celle  luiurme  encore  de 
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Voccideiit  barbare.  Je  publierai  en  octobre  Irène  et  les 
Ennuques,  livre  assez  copieux,  dans  lequel  j'ai  tâché  de 
montrer  quel  était  l'esprit  de  ces  êtres  intellijjents  et 
singuliers  dont  l'influence  régit  l'empire  d'Orient.  En 
joignant  aux  réalitc^s  une  fable  quasi  romanesque,  mais, 
je  crois,  fort  plausible,  j'ai  de  mon  mieux  exhumé  les 
tragédies  sentimentales  qui  bouleversèrent  le  Palais  Sacré 
depuis  Tan  750  jusqu'à  l'an  803.  Et  ces  aventures  ne  sont 
pas  ordinaires,  ce  me  semble.  Ensuite  seront  mises  en 
librairie  les  Vues  d'Améi'ique,  résultats  de  mes  observa- 
tions sur  les  nouveaux  Yankees,  si  différents  de  ceux 
connus  par  nos  pères,  voire  par  nos  aînés,  par  Tocque- 
ville  et  par  M.  Paul  Bouri/et.  Je  traiterai  surtout  des 
mœurs  et  des  arts  méconnus  par  notre  Europe.  Plus  tard 
je  tenterai  de  soumettre  aux  lecteurs  français  une  sorte 
de  roman  inusité,  en  choisissant  pour  thème  la  rencontre 
d'un  milieu  et  d'une  idée,  d'un  peuple  et  d'un  sentiment, 
au  lieu  d'élire  pour  sujet  la  rencontre  de  deux  ou  trois 
héros  en  passion.  Je  tiens  toute  une  ville  pour  un  seul 
personnage  dont  le  cerveau  total  se  compose  avec  les 
sentiments,  les  idées,  les  passions  des  citoyens  types.  Ces 
vigueurs  psychiques  jouent  le  rôle  de  celles  incluses  en 
un  seul  individu  et  constituent  le  caractère  d'une  cité. 
Donc  :  amour  d'une  ville  pour  une  idée  au  lieu  de  l'amour 
d'un  héros  pour  une  héroïne.  Je  débuterai  en  offrant  à  la 
critique  les  Lions,  simple,  naïve  histoire  des  perturbations 
et  des  métamorphoses  déterminées  dans  une  province 
somnolente  par  l'apparition  soudaine  du  concept  Force, 
que  symbolise  l'arrivée  d'un  cirque,  avec  ses  fauves  et 
leur  dompteuse.  Dans  le  même  genre  littéraire,  j'achèverai 
sans  doute  mon  roman  sur  la  psychologie  d'un  trust, 
synthèse  de  caractères  à  laquelle  je  travaille  depuis 
cinq  ans. 

La  Comédie-Française  doit  me  jouer  une  comédie  en 
trois  actes. 


IWJ  LlTTftflAIRF. 


Deuxième  question. 

A  mon  «▼!«.        ,  :.i  devraient  étr«  décerna,  comme  !• 
diplôme  de  barrai  A  ui^al,  non  d*a(rèt  le  ré»iilta(  d*une 
roroponition  w 
mait  d'apr^ 
ff^^liu»***»"  U  lin  dp  I  ann^  »rnlaire. 

Selon  ro ,     .        :.■    de  rin^lnirtion  pnblique 

devrait,  le  Mmrdi  «oir,  par  eiemple,  eipédier.  «ont  plit 

cAch^XH,  le  I'  ■    "        ' 

«!«'  M>conde  «1  ^ 

en  arriTant  en  rl.i  ».  le  m-itire  d<^rarhètc. 

r«il  le  pli  secret  <;  .... ..         ..  ^-  ^  .  l^ve«  la  metsai^e.  A  la 

An   de   la   rla*tie.    le«  copies   seraient   mise»   sous   une 


ment   de   tons   les   devoim   écrits  trt.   Les 

r«...ii^..r.    .-.,....,{    envoyés    an    ^  neur    de 

\ne,  dont  les  him^  icnt  une 

■■iir- 
M"   ■  .  ♦*r* 

iw-tit  aujourd'hui  les  jujres  du  Concours  irénértl.  Ainsi 
r«  prrurp  «^happerait  aux  hasard*.  Par  ailleurs,  les  maîtres 
5*^.11' Ht  i<r»^>ertés  contre  |pur  tendance  d'Allouer  toujours 

H.  Je  ne 
'      î  j      M      »,  rien  de 

plus  injuste  m^me  que  la  coutume  de  préciser  définitive- 
ment le  mérite  selon  Farenture  d'un  examen  unique,  bref, 
et  sans  recours.  Autrement  équitiblo  «lerait  le  rerrlict 
succéré  par  la  1er'  Autre- 

ment équitable  sn  imposi- 

tions faites  par  le  candidat  durant  ses  trois  années  de 
cours  «(upérieurs  éclairaient  la  relifrion  des  Facultés.  Et 
Tezamen  oral  devrait  en  outre  compter  pour  peu  de  chose. 
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L'émotion  de  quelques-uns  les  met  alors  en  infériorité 
sans  raison. 

De  même  faudrait-il  agir  pour  la  réception  aux  écoles 
du  gouvernement,  pour  l'obtention  de  la  licence  et  de 
l'agrégation. 

A  partir  de  Pâques,  l'élève  a  vaincu  les  difficultés  préli- 
minaires de  l'enseignement  nouveau  dispensé  dans  sa 
classe.  Il  est  en  forme.  C'est  depuis  ce  moment  jusqu'aux 
derniers  jours  de  l'année,  qu'on  doit  mesurer  sa  valeur 
littéraire  ou  scientifique.  Et  cette  valeur  inscrite  sur  un 
livret  universitaire  le  désignerait  légitimement  au  choix 
des  professeurs  qui  nomment  les  bacheliers  et  les  licenciés, 
qui  décrètent  l'admissibilité  dans  les  écoles.  De  cette  façon, 
et  plutôt  que  d'engloutir,  à  la  veille  des  examens,  la 
matière  indigeste  d'une  encyclopédie,  le  lycéen  serait 
oblijré  de  s'instruire  régulièrement,  progressivement, 
assidûment,  au  cours  de  quatre  années  consécutives. 
L'absurde  expédient  du  «  coup  de  collier  »  cesserait  d'être 
en  usage.  Au  lieu  d'oublier  en  dix-huit  mois  les  choses 
apprises  à  la  hâte  pendant  un  semestre  au  plus,  le  jeune 
homme  conserverait  longtemps  les  connaissances  acquises 
peu  à  peu,  déductivement.  Voilà  mon  humble  avis.  Avis 
de  peu  de  poids,  car  je  ne  fus  qu'un  élève  fantasque, 
étourdi,  surtout  intéressé  par  l'histoire  et  les  lettres,  mais 
plus  par  les  aventures  des  rois  que  par  les  dates,  par  les 
imaginations  des  poètes,  que  par  leurs  prosodies.  Or,  de 
mon  temps,  les  dates  et  les  règles  étaient  tenues  pour 
l'essentiel,  les  idées  pour  peu.  J'ai  fait  mon  éducation, 
une  fois  sorti  du  lycée,  en  lisant  avec  furie. 


l^>^ 


ADOî  îMÎI      \ 


*•'     \  :  nr!    Il,-''   •  mn 

Tifcclte  MÎton,  n'ett  pas  contant  de  notre  époque  ni 
do  nn«  i^fonnatcart  à  outmr: 

!«Mmandor«if  pat  nieai  qne  dr  root  confier  mes 
poor   U  Mi»on    proctiAine,   <t  je  Iri 

.nàmt  âtec  crrtitade.  J'ai,  dant  pi""'"""' 

chef  Antoine,  aa  Vandeville*  à  TOp^ra-r 

tAl«»».   JVftpère  que   Ir^    *  ne    hur 

•ndre  leur  tour.  Hait  >\  <\rr  dr^ 

intei  ;ri  directeur  de  IhéAtre? 

ie  :... ,  d*au(re  part,  à  un  roman.  Le  ........  ...j. 

avant  un  autre  auquel  je  réfe?  Je  ne  sait.  1^»  meilleurs 
litre*,  p'  •  '  «*  et 

«ju«»n   II'-  1  j.ivé 

(iVl.aucli< 

P^n*f^nt  oper^  intfrrftpta . . . 

Poui  ir  «ju  itjioiisi  <\c  piix.j^mo  prononrp 

avec  la  plus  v  pour  leur  maintien. 

O-  nVsl  pa-  .  1    '    jiie  j'ai  recollé,  eo  mon  jeune  temps, 
beaucoup  de  r.,ijr..ni)«s  :  non. 

I.a   suppression   des   distributions  de   prix,   ( 
somme,  la  révolte  des  cancres  contre  les  bons  él«vf-.,  «k- 
ri;;norance  et  de  la  paresse  contre  la  science  et  le  travail, 
de  loavrier  ivrogne  contre  l'artisan  sérieux.  Klle  a  pour 
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complices  les  parents  qui  ne  veulent  pas  convenir  qu'ils 
ont  donné  le  jour  à  des  enfants  veules  ou  imbéciles. 

Quelques  personnes,  aujourd'hui,  veulent  absolument 
que  la  société  vive  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  l'air  :  c'est 
une  position  que  les  clowns  eux-mêmes  ne  gardent  que 
quelques  instants. 


JEAN   AICARD 

Montaigne  eût  dit  :  que  sais-je!  et  Rabelais  :  peut-être! 

Comme  eux,  M.  Jean  Aicard  est  indécis  en  ce  qui 
concerne  les  distributions  de  prix  :  je  crois  bien  dans 
le  fond  qu'il  leur  garde  une  reconnaissance  émue  à 
cause  des  vacances  qu'elles  lui  annonçaient  autrefois. 
Quant  à  ses  projets  littéraires,  il  nous  annonce  un 
«  roman  facétieux  »,  qui  nous  présentera  sous  une 
face  nouvelle  le  beau  talent  de  l'auteur  du  Père  Lebon- 
nard. 

Abolir  les  distributions  de  prix,  pourquoi  pas?  Les 
intelligents  se  passeront  fort  bien  de  la  couronne  de 
papier  doré,  car  ils  travaillent  pour  la  joie  de  leur  intelli- 
gence. 

Abolir  les  distributions  de  prix,  pourquoi  ?  Est-ce  par 
amour  de  l'égalité  ?  Mais  ce  qui  fait  l'inégalité,  c'est  le 
mérite  et  non  le  signe  du  mérite.  La  basse  envie  des 
crétins  ne  parviendra  jamais  à  abolir  le  génie. 

—  i<  Ce  sont  là  des  cérémonies  puériles?...  »  Ah!  mon 
Dieu  !  est-ce  qu'on  va  se  mettre  à  être  raisonnable  en  tout 

41. 


plas  permit  «i 
g^%tf  it  r  lou«  le»  jriiï  1  > 

on«»  in!.:......   ..    , ,,... ;  for!  •"-••«•"«••♦  •«  ■ 

de»  ironie*  de  la  rainon  ?  De  Ia  nvi-son/ 

Etlerai»' 

Il  M  fer»  t  .irmi  le<i  élèves  de 

nni  éeoles;  il  y  anrt  U>ajnur»  des  •>   première  ■•  ei  des 

•  dernière  ».  Pourqaoi  ne  pan  faire  enirer  les  tainqueare 

dan«  le  honheardesvaranre^en  lesfaiiuint  passer  sous  l'arc 

'nphe,  poar  l.i 

f'^l  pas  que  h  lonné 

de  irrands  bonheur^  .  Je  n'ai  Jamais  emporta  la 

•  ■'      .   de   Tolnm**-     ...i.  •■«uefois.   le    premier    prii   de 
J'aurais  donné  bien  drs  bille«  pour  Atre  un   tour 
j*i  ■  ■  ' 

h..- 

il  n'y  aTaîl  pour  moi  d'aitréable  au  lycée,  que  le  jour  de  la 
liititribution  des  prii. 

O  qu'il  faut  abolir,  avant  tout,  eVst  Tinlemat. 

C>*t  l'inlemal  qui  est  ^  -ne  de*  ter 

hlirain*  et...   raisonnabl*  s    monsii  < 

c'vst  1.1  Bastille  sur  toute  la  surface  du  territoire,  pour  les 
seul»  Français  qui  sont  encore  à  l'à^e  de  l'innocence  ou  du 
rooin»  de  l'irresponsalulit^  !  ••  1 4  juillet  :  prise  de  la  Bastille  ! 
In  jour  de  congé!  ••  A  la  bonne  beore,  voilà  qui  est  raison- 
nable: 

A  quoi  j'emploie  mes  vacances,  mon  cber  confrère?  A 
achever  sous  ce  titre  :  Maurin  de\  Maurex.  un  roman  facé- 
tieux que  j'ai  promis  au  Figaro.  Oui,  faeëtieux  î  Mon  héros, 
ce  Maurin^  est  un  galejairé  provençal.  \^  yr  I'' 

vence,  c'est  la  moquerie  sans  fiel,  parfois  p  i^ 

caricature  les  travers,  les  vices,  les  ridicules,  el  qui  fait 
rire  loyalement  sans  avoir  l'air  de  trop  rire  elle-même. 

Vous  savez  que  nous  avons  dans  le  Var  une  chaîne  de 
petites  monta^ies  n'  '"«  Maures.   T' 

faisaient  de  fréquent-  ions;  ils  s'y  ' 
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établis  et  Maurin,  mon  héros,  a  dans  les  veines  du  sang 
mauresque.  Ce  qui  lui  permet  de  faire  rire  les  ligures  sans 
rien  perdre  de  sa  noble  ^'ravité. 

En  somme  la  galéjade,  ce  n'est  que  la  raillerie,  mais  la 
raillerie  tout  à  fait  «  peuple  »  et  fiénéralement  pleine  de 
bon  sens,  la  raillerie  bien  provençale,  avec  l'accent  et 
l'allure  du  terroir. 

P.  S.  —  Un  souvenir  me  revient,  qui  me  paraît  signifi- 
catif. 

Nous  avions  pour  professeur  de  rhétorique  un  homme  de 
grand  mérite  et  de  ^'r.md  ra»ur,  qui  a  fait  des  élèves  comme 
les  Charles  Bayet  et  les  Ptiul  Heclus.  Ce  professeur  (il  est 
mort  depuis  un  an  à  peinel  n'aimait  ni  Michelet...  ni 
Théodore  de  Banville.  C'est  pourquoi  je  ne  parvins  jamais 
à  obtenir  In  première  place  en  discours  français  Je  le  sais, 
parce  qu'il  nie  le  répétait  sun-  cesse  :  «  Jamais  je  ne  con- 
sentirai à  vous  classer  premier  parce  que  vous  avez  lu 
Michelet...  et,  de  plus,  je  vous  ai  rencontré,  un  jour  de 
sortie,  en  train  de  lire  les  Odes  funambulesques,  » 

Par  parenthèse,  je  n'ai  jamais  osé  conter  cela  à 
Th.  de  Banville  ni  à  notre  Michelet!... 

De  la  farouche  résolution  de  mon  professeur  je  souffris 
toute  une  longue  année.  Pas  une  fois  premier  en  discours 
français!  Songez  donc!  un  apprenti  poète!  J'étais  mortifié! 

Six  ou  sept  ans  plus  tard,  je  publiai  une  série  de  petits 
poèmes  sous  ce  titre  :  «  Poèmes  de  Provnice  »,  dans  la 
Revue  des  Deux  Abondes....  Je  reçus  ausi^ilôl  une  carte  de 
mon  professeur  «le  rhétorique  avec  ces  mois  spirituels  et 
attendrissants  :  «  Mon  cher  Aicard,  je  vous  demande 
pardon.  »  C'est  ainsi  que  je  fus,  pour  la  première  fois, 
classé  premier  en  «<  discours  français  »  par  mon  professeur 
de  rhétorique,  sept  ans  après  ma  sortie  du  lycée. 

Tel  fut  mon  plus  grand  succès  universitaire,  et  je  le 
Conte  avec  fierté. 


Iî>i  IITTÉRAIRF 

Mon  profeMâur  dsTînl,  bien  entenda,  mon  ami.  —  et  jp 
.  petite  carte,  le  prix  d'honneur  non 


MALIUCL   UA1UU:S 

M.  Maurice  BâirAs  ne  m  passionne  ni  pourm     ..:. 
Pinstitution  elle-môme.  C'est  d'un  sage  qui  connaît  la 
vanité  des  choses  et  leur  ironie,  et  qui,  à  la  veille  de 
collaborer  à  la  cr   '    *        '     '    *      n aire,  se  souvient 
qu'il  ftit  longtetn,  élève  en  ortho- 

graphe. Pour  le  reste,  il  nous  promet  le  voyage  en 
Grèce  d*un  «  ignorant  •*  :  que  d'aimahlos  et  délicates 
choî*es  ce!l*»  j^n*^»'^''"  •  • '^  ••  -^  ••"^  r«''sprvcr!... 

Avant  de  publier  la  fuiU  <^  ^'  /  fc'.w,  je  donnerai 

cet  hiver,  à  la  rentrée,  le  \  , . ,  .  >f^artc.  C'est  le  voyage 
en  Grèce  d'un  ignorant.  D'un  ignorant,  ditcB«le  bien,  hélas! 

J'aurais  pu  avoir,  je  crois,  «I  's  ncolaires   ass**? 

notables,  si  j'avais  mieux  su  l'o!  i.c  Je  ne  suis  allé 

au  collège  que  pour  entrer  en  sixième,  car  on  avait  hésité 
à  me  mettre  plus  tôt  interne,  et  j'ai  été  gêné  pendant  de 
longues  années  par  le  défaut  de  mes  premières  études. 
(He  mon  temp:»,  on  commençait  le  latin  •  me).  Mon 

ignorance  de  Torthographe  a  toujours  .a  i  note  de 

mes  «  copies  »,  bien  que  je  suivisse  volontiers  les  exercices 
d'histoire,  de  version  latine  et  de  discours  français.  En 
rhétorique,  j'ai  eu  de  beaux  succès  dans  ces  deux  dernières 
matières.  En  philosophie,  j'ai  négligé  de  prendre  part  aux 
compositions  pour  les  prix. 
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Qu'on  supprime  ou  non  les  distributions  de  prix,  la 
qualité  de  la  procréation  humaine  ne  haussera  ni  ne  bais- 
sera en  France.  Il  y  aura  des  jeunes  gens  intelligents;  le 
tas,  paresseux  comme  devant.  Mais  qu'on  n'invente  pas, 
comme  le  voudrait  Marcel  Prévost,  de  donner  des  pour- 
boires aux  jeunes  gens  studieux!  Une  couronne  de  papier 
vert  avec  quelques  bouquins  et  un  petit  air  de  fanfare.  De 
l'honneur,  enfin,  sans  plus;  c'est  le  mieux. 


EMILE  BERGERAT 

M.  Emile  Bergerat  estime  que  le  public  ne  se  soucie 
pas  de  ses  projets  littéraires.  Ce  n'est  pas  notre  avis, 
et  Caliban  est  vraiment  trop  modeste, —  il  serait  plus 
exact  de  dire  qu'il  veut  nous  laisser  tout  le  plaisir  de 
la  surprise... 

Je  réponds  aux  deux  points  de  votre  questionnaire.  — 
1°  Mes  travaux  littéraires  pour  la  saison  prochaine?  J'en 
mène  plusieurs  alternativement,  l'un  me  reposant  de 
l'autre,  mais  sans  préférence  pour  le  moment.  Du  reste, 
comme  leur  intérêt,  s'ils  en  ont  un,  ne  peut  venir  que  de 
leur  achèvement,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  saisir  le  public 
qui,  jusque-là  et  au  delà  peut-être,  n'en  a  cure  ni  souci, 
ayant  toute  une  meute  d'autres  chiens  à  fouetter.  — 
2o  Mon  sentiment  sur  les  distributions  de  prix? Notre  édu- 
cation par  système  d'émulation  les  rend  logiques  et  vous 
voyez  que  la  démocratie  n'y  a  rien  chane:é  :  il  nous  faut 
des  «  premiers  »  en  tout.  Et  puis,  que  dire  et  que  faire 
contre  la  frénésie  de  cabotinage  où  les  plus  sages  perdent 


inr 


iiedonnri 
l>as  droit  à  la  publicité,  lorsque  âàn%  la  famille  française. 

'-^Me  deffloire,  les  mamans  livrent  h  l'illustration  leurs 

us.  les  ieunes  marii'f*^  Iriirs  radeaux  de  nore  et  les 


FIŒDEHIC    BERTHOIJ) 

L  .      ^..-itres  et  tartiifTardes      .  ..;  ,  .  .  ... 

tout  à  riioure  M  Léon  Daudot,  existent  acluelle- 
menl  dans  les  écoles  d'Alsace.  M  Frédéric  Berlhold, 
lomanrjfr  ainiâido  dont  j'ai  souvent  loué  les  intô- 
n*ssanU>  prodnclions,  le»  connaît,  et  il  a  pu  cons- 
tater qu'elles  n'enchantaient  ni  les  enfants  ni  les 
parents,  qui  regrettent  les  beaux  prix  de  la  »  douce 

\ou>  me  demandez  quels  sont  mes  projets  litlrraires? 
Je  viens  de  terminer  un  roman  qui  panittra  Ihiver  pro- 
rliain,  toujours  chez  Lemerre.  Son  titre  n'est  pas  encore 
définitif;  provi.*oirement.  c'est  :  VAugoisse  d'aimer.  Puis, 
au  retour  des  vacances,  je  vais  travailler  à  un  ouvrafçe 
roman  toujours)  historique  dans  If  quel  je  m'^-ITorcHrai 
de  faire  revivre  les  Arahes  d'Espatznf,  dr»  drs<in^r  la 
grande  figure  du  ministre  Al-Mans<>ui 

Quant  à  mon  opinion  sur  la  distribu.ioii  ...  :^  jm  .a,  ,  >::,- 
time  que  le  mieux  est  de  rester  dans  le  statu  quo.  Pour 
l'enfant,  il  faut  la  chose  tantrible,  l'objet  susceptible  d'être 
montré  aux  parents  et  aux  amis,  l'émulalion  ainsi  est  bien 
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plus  grande  et  efficace.  En  Alsace,  sous  le  nouveau 
régime  allemand,  la  récompense  annuelle  se  résume  à  un 
petit  cahier  où  sont  contresignées  les  notes  bonnes  ou 
mauvaises,  et  il  faut  entendre  le  père  et  la  mère  dire  : 
((  Ah!  de  notre  temps,  l'on  avait  des  prix!  » 


EMILE  BLEMONT 

M.  Emile  Blémont,  poète  charmant,  lettré  délicat 
et  disert,  a  voué  aux  traditions  classiques  un  culte 
trop  passionné  pour  n'être  point  partisan  de  la  tra- 
dition—  classique  entre  toutes  —  des  prix. 

Ce  que  je  compte  donner  dans  la  prochaine  saison  litté- 
raire? 

Un  volume  de  vers  et  un  volume  de  prose. 

Le  volume  de  prose  aura  pour  titre  -.Artistes  et  penseurs. 
On  y  trouvera  une  série  d'études  esthétiques  sur  la  litté- 
l'ature  et  l'art  des  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles,  par 
exemple  sur  Sterne  et  Diderot,  Rousseau  et  Chénier,  Dela- 
croix et  Monticelli,  Henner  et  Nittis,  Michelet  et  Quinet, 
Taine  et  Renan,  Henri  Heine  et  les  poètes  modernes  de  la 
nature,  Flaubert  et  «  la  Passion  de  la  prose  »,  et  enfin  sur 
«  la  Poésie  condamnée  à  mort  par  M.  Anatole  France  ». 

Le  volume  de  vers  contiendra  plusieurs  séries  de  poésies 
intimes,  quelques-unes  déjà  publiées  en  plaquettes  ou 
dans  les  périodiques,  comme  En  mémoire  d'un  enfant  et 
Saison  à  Houlgate,  les  autres  tout  à  fait  inédites.  Titre 
probable  :  Premières  neiges. 

Il  est  possible  que  je  me  décide  à  publier  aussi  le  drame 
légendaire  en  5  actes,  en  vers,  que  j'ai  terminé  depuis  un 


196  LE  MOlTVKlIRrr  uttérairk 

certain  temps,  en  collaboration  avec  Daniel  He  Venanconrf. 
«f  qui  a  été  annoncé  dans  le  Figaro  soos  le  titre  :  la  Loi 
tf amour,  —  si  nous  ne  trouvons  pas  au  tht^Atre  Pinterpré- 
tation  et  la  mise  en  s^^ne  que  comporte  la  piAre.  Nous  ne 
garderons  pas  ce  titre,  afin  d*éiriter  toute  confusion  avec 
la  fameuse  «  loi  d'amour  »  delà  Restauration.  Nous  avions 
adopt/  ensuite  :  Amour  vour  amtmr.  Mais  c*est  le  nom  d*une 
comédie  anclaise  de  William  Conirreve  et  d*une  comédie 
française  du  bon  Nivelle  de  la  Chaussée.  A  la  place,  nous 
avons  inscrit  :  Libres  eotirs. 

Sur  la  question  du  Concours  général  et  des  distributions 
de  prix,  j'estime  quHine  émulation  loyale  est  pour  l«*s 
ienn<»s  esprits  un  bon  entraînement  au  travail,  surtout  en 
France  où  Ton  aime  tonionrs  rhonn<»nr  et  la  ffloire;  et  je 
n'y  vois  d'autre  inconv^ni<»nt  que  l'abns  qu'on  peut  en 
faire.  Mais  doit-on  se  priver  des  meilleures  ch^»*^*'*  ^'"" 
crainte  des  abus  qui  les  ffuettent  tonjours? 

En  ce  qui,  de  ce  chef,  me  concerne  persnnnellrmenl, 
j'ajoute,  pour  r*^pondre  à  votre  dernier  point  d'interrop  - 
tion.  que  mes  seules  nominations  d'»^colier  valant  la  peii.e 
d'être  relevt^es  sont  celles  de  mon  année  de  rhétorique  a 
Louis-le-Grand  (aoAt  tS56)  :  second  accessit  d'histoire  >  ' 
de  céoffraphie,  cinquième  accessit  de  version  latine,  sep- 
tième accessit  d'enseicnement  relieieux.  ^Eh  oui,  en  vérit»'! 
je  n'avais  pas  encore  fait  ma  philosophie.)  La  mén.e 
année,  j'obtins  au  Concours  c^néral  le  troisième  acces«it 
d'histoire  et  de  géographie.  J'en  fus  agréablement  surpri  . 
Mon  excellent  professeur,  le  papa  Gaiîlardin,  en  fut  plus 
étonné  encore;  il  ne  me  connaissait  que  pour  m'avoir 
confisqué  le  Théâtre  de  Victor  Hugo  que  je  lisais  en  classe 
derrière  une  pile  de  volumes  austères,  et  pour  m'avoir 
flanqué  à  cette  occasion  je  ne  sais  combien  d'heures  ou  de 
jours  d'arrêts. 
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JULES    BOIS 

Le  grand  voyageur  aux  pays  des  mystères,  M.  Jules 
Bois,  qui  se  repose  de  ses  recherches  si  aventureuses, 
si  perspicaces  et  si  fécondes  dans  «  les  coulisses  »  des 
âmes,  par  des  voyages  à  travers  les  fantastiques 
contrées  des  Indes  auxquelles  il  tente  d'arracher  leurs 
secrets,  se  propose  de  poursuivre  les  études  un 
peu  effrayantes  et  très  captivantes  qui  lui  valurent  tant 
de  succès.  Nous  causerons  encore  avec  lui,  cette  pro- 
chaine saison,  de  métapsychisme,  de  miracle  et  de 
satanisme... 

Vous  avez  annoncé  déjà  le  Miracle  moderne  qui  sera  le 
premier  essai  d'explication  personnelle  que  je  donnerai,  — 
après  maints  livres  d'exposé  et  d'historique,  —  sur  les  phé- 
nomènes psychiques  ou  même  métapsyehiques^  selon  le 
mot  nouveau  que  M.  Charles  Richet  et  moi  avons  été  les 
premiers  à  adopter. 

Cet  ouvrage,  qui  m'a  coûté  des  années  de  labeur,  de 
réflexion  et  d'expérience,  est  une  contribution  à  cette 
science  nouvelle  qui  se  forme  et  qui  est  déjà  la  plus 
attrayante  de  toutes,  puisqu'elle  traite  de  l'âme  humaine 
et  de  ses  pouvoirs  supranormaux  (intuition,  guérison, 
influence  suggestive,  perfectionnement  des  caractères, 
exaltation  de  la  destinée).  Nous  sommes  tous  plus  riches, 
plus  grauds  que  nous  le  pensons.  La  volonté,  la  foi,  l'ima- 
gination, l'idéisme,  éduqués  et  dirigés,  créent  des  pro- 
diges. 

Le  miracle  moderne  examinera  aussi  le  problème  de  la 


Minri*  oa  plot^t  des  rmpportf  tupposét  eiili  ' 

\v<  m- 

U 
ourrf  »ar  ce*  qaettions  des  horitoni  inattendu 

'  "  Mrre  tera  suivi  k  divers  in^ — "       ' 
resque  eotièremont  <'Tnls  :  < 

I'  lie  Ve$pénuuM. 

'i        :  i    r       j  ;  i      lU  ne  sont  pas  excluiÎTement  lillé- 
rajres,  s^ohentenl  non  feulement  vert  le  miracle  moderne, 
niait  aassi  vers  le  nMr  social  de  la  femme.  Tel  '^        ' 
titre  en  effel  d'un  autre  livre  :  le  lU'tlf  stunal  de  la  i 


II»  f    Uiiui  illr  . 

I  ♦•  r   '  1  «il-  t.i  iv\ 

in»iil  el  d*»  r. 

de  no-  i 

de  leui  l' il!!"  L'U  •!•,   -   -  . 

«mU, lillérateors, professears,  artiites,  politiciennes,  bien- 

•  '  '      *  .  --.      -r-lles  enfin  qoi  apportent 

1  f  de  bonne  volonl'^.  d*» 

nie  cl  de  iuuia;4t^. 

i  ,  -    'i'»n  que  vous  voulez  bien  me  poser  m-. 

<{••  ma  \:<'  actuelle  pour  me  ramener  au  temps  de  mon 

Mlaine.  ^Miellé  impression  m'ont  laissée  le»  distributions 

•  prix?...  J'avniiP  qu'à  l'eslompaL'*»  du  «onvonir,  elles  me 

u*s.  Je  11  10  an  col- 

.        _-  un  vériti  ,  i  i  mental  à 

•  es  concours  qn\  stimulent  les  paresses  en  excitant  les 
amours-propres.  J'ai  eu  des  prix,  beaucoup  de  prix,  j'en 
conviens  non  sans  une  certaine  humilild,  car  il  est  bien 
porté  d'avoir  tfté  un  élève  méconnu.  Je  le  fus,  cepeinlanl, 
une  fois,  méconnu,  sur  les  bancs  du  collège.  r;<'rait  en 
rliët/inque.  Ma  composition  française  avait  éié  écrite  sous 
le  coup  d'une  inspiration  triomphale,  je  frémissais  à  tous 
lesromantismes  et  Huro  me  possédait.  Hélas!  mes  maîtres 
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étaient  «  classiques  »,  eux.  Ils  ne  me  donnèrent  que  le 
premier  accessit...  je  ne  m'en  suis  pas  encore  consolé. 


GEORGE  BONNAMOUR 

M.  George  Bonnamour  publiera,  cette  saison,  deux 
romans  dont  l'un  aurait  pu  voir  le  jour  depuis  long- 
temps déjà,  si  son  auteur  n'avait  été  arrêté  par  la 
crainte  des  passions  de  politique  et  d'actualité.  Je 
connais  quelques  écrivains  de  ce  temps  qu'une  telle 
considération  n'aurait  pas  gênés,  bien  au  contraire; 
raison  de  plus  pour  féliciter  M.  Bonnamour,  et  l'offrir 
en  exemple  : 

Vous  voulez  bien  me  questionner  sur  mes  travaux  en 
cours;  s'ils  peuvent  en  quoi  que  ce  soit  piquer  la  curiosité 
du  Figaro,  j'en  suis  très  flatté  — et  voici  :  Je  compte 
publier  cet  hiver  deux  grands  romans.  Le  premier,  les 
Trois  Poteaux  de  Saiory,  est  achevé.  Il  aurait  pu  paraître 
depuis  longtemps,  mais  je  n'ai  pas  voulu  que  l'on  m'accusât 
de  spéculer  sur  les  passions  qui  nous  ont  ^gite's  —  et 
divisés,  hélas!  —  durant  ces  dernières  années.  Le  second, 
dont  je  n'ai  pas  encore  trouvé  le  titre,  a  pour  objet  : 
l'étude  du  Miracle  et  de  la  Foi.  Je  suis  déjà  allé  à  Lourdes, 
j'y  retournerai  en  septembre  avec  un  médecin  de  mes 
amis  et  j'espère  en  rapporter  de  quoi  remuer  l'âme  et 
le  cœur  de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  me  lire.  Peut- 
être  ferai-je  aussi  mes  débuts  d'auteur  dramatique... 

Vous  me  demandez  encore  ce  que  je  pense  de  la  suppres- 
sion des  distributions  de  prix.  On  aurait  grand  tort,  à 
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mon  9enf .  d*abolir  cett«  rieille  coatume.  Les  prix  —  f en 
ai  co.  comme  lont  le  monde,  et  m^me  de  tilt^rUture  !  — 
ne  prouvent  pa«  (rrandVho<4e.  mai^  iU  entretiennent  une 
^maUtion  nére^Miire.  Si  on  le»  supprime  il  faudra 
reformer,  pour  Atre  lopque,  noire  tori<ft^  tout  entière  où 
l^t  <«  récompense*  m.  nombreuses  et  Tarifes,  ne  fttt-ce  que 

m  plus 
ir  et  le 
caprice  n'y  jouiient  piu5  anrnn  rAle!...  Donc,  ne  laissons 
pas  supprimer  les  prix.  Tout  re  qui  peut  eiciter  Tambi- 
tion.  le  cour^ce  et  ractirilé  des  homroee  ept  utile  :  les 
médailles,  les  croix,  et  les  couronnes  en  papier  doré. 


HENRY   RORDEATTX 

Dés  son  jruno  â^^',   M.   h»  iirv   r.orfi»  '^oncia 

peu  de  la  concurrence,  cl  il  a  continu'  o'  j  i^.  Cest 
d'an  philosophe.  Mais  la  concnrrenci»  s*est  souciée  de 
lui,  et  le  plus  flaltpnsemenl  du  monde  pour  son 
amour-propre  :  à  peine  avait-il  publié  ses  premières 
œuvres,  qu'il  était  classé  parmi  les  très  bons  écrivains 
de  ce  temps  et  couronné  par  l'Académie  française; 
tant  il  est  vfai  que  nous  aurons  toujours  des  lauréats 
même  parmi  ceux  que  ne  préoccupent  point  les 
lauriers... 

Tai  achevé  un  roman,  tes  Roquevilhrd,  que  doit  pubhVr 
la  nevue  de*  Deux  Mondes,  et  je  me  repose  en  reaardant  les 
paysaces  de  Savoie  qui  doivent  servir  de  décor  à  mon 
prochain  ouvrap;e,  la  Chartreuse  du  Repo$oir. 
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Les  distributions  de  prix  représenteut  dans  mon 
souvenir  l'amour  des  vacances,  de  la  vie  à  la  campagne 
dans  les  bois  ou  en  montagne.  Je  dois  avouer  que  mon 
nom  figurait  souvent  aux  palmarès,  mais  je  n'en  tirais 
pas  grande  vanité.  Quand  j'étais  petit,  j'ai  eu  un  profes- 
seur qui  me  punissait  toutes  les  fois  que  j'étais  premier  : 
il  prétendait  que  je  lui  donnais  de  mauvais  devoirs  et  de 
bonnes  compositions.  Est-ce  à  ce  régime  ou  à  mon 
caractère  que  je  dois  de  ne  plus  m'être  inquiété  beaucoup 
de  la  concurrence,  et  d'aimer  le  travail  comme  la  nature, 
directement? 


MARCEL  BOULENGER 

M.  Boulenger  étaitj  fort  désinvolte  au  temps  du 
collège,  il  l'est  resté  depuis,  —  et  cela  ne  l'a  pas 
desservi,  bien  au  contraire  —  dans  sa  carrière  d'écri- 
vain, où  d'autres  qualités  plus  solides  de  lettré  dé- 
licat lui  ont  valu  de  brillants  succès. 

Je  corrige  les  fautes  d'un  roman  qui  s'appelle  V Amazone 
blessée.  C'est  un  long  travail. 

Le  seul  prix  que  je  serais  fier  aujourd'hui  d'avoir 
remporté  naguère  au  collège,  c'est  celui  de  discours  latin. 
Mais  il  était  déjà  supprimé.  D'ailleurs  je  fus  un  cancre,  au 
lycée  Gondorcet  :  je  passai  tout  mon  temps  à  lire  les 
romans  alors  à  la  mode,  et  j'allumais  avec  ostentation,  à 
la  sortie  des  cours,  de  gros  cigares.  Excusez-moi. 


rTÉRAlRC 


UENÉ  POYLESVE 

Voici  un  partisan  vraiment  con%'aincu  des  distribu- 
tions de  prix  :  M.  René  lioylesYe  nous  avoue  «  n 
ineiil  H  —  je  dirai  honnèlement  —  que  ses  pn 
valurent    de    bien    douces   et   prorondos  émotions. 
Comme  je  le  comprends!  et  la  brillante  carri^re  qu'il 

'    :mic  dans  la  littérature  nous  oiïr*»  uno  prouve 
lit»  qu«^  les  promesses  du  lycoe  sont  parfois, 
souvent,  presque  toujours  réalisées... 

Je  vais  publier,  en  octobre  prochain,  mon  roman  le  Bel 
Avenir ^  qui  paraît  en  ce  moment  dans  la  Kevur  dt  Paris, 
l'espère  pouvoir  donner  dcui  volume*^  i  ...... ...  .^^.i....... 

111  de  nouoelUt  et  un  d'imp/vuioni. 

Quant  à  mon  opinion  sur  les  •! 
vous  avouerai  naïvement  que  ce> 

rappellent  de^  (^motions  très  vives.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
vaut  mon  sentiment,  mais  j*ai  toujours  été  fort  vexé, 
durant  mes  années  de  collège,  quand  je  n*étais  que  le 
80(011(1    dans  ma  classe,    et   les  s  volumes   du 

bililiophile  Jacob,  dorés  sur  tran*  :  ,    ttarit,  sous  des 

|talmes  étincelantes,  la  mention  —  également  en  orl  — 
"  Prix  d'honneur,  offert  par  le  Conseil  général  »,  ont  été, 
dans  ma  vie,  les  seuls  objets  qui  m'aient  paru  correspondre 
au  mol  français  «  récompense  ». 

11  est  probable  qu'il  vaudrait  mieux  que  les  jeunes  gens 
ignorassent  le  mot  «  récompense  »^  qui  est  dérisoire;  et  il 
serait  tout  à  fait  bien  qu'on  leur  apprit  à  ne  jamais  rien 
laire  dans  Tespoir  d'être  récompensés...  Mais  l'homme  est 


bif^n  faible!...  Tirera-t-on  des  jeunes  gens,  sans  couronnes, 
ce  qu'on  obtient  moyennant  quelques  feuilles  de  papier 
doré,  ou  tout  au  moins  par  Timpression  d'un  palmarès?... 
Qu'on  tente  l'expérience!  En  tout  cas,  l'émulation  me 
paraît  le  plus  énergique  excitant  à  l'activité  humaine;  il 
n'est  pas  mauvais  qu'elle  commence  dès  les  années  de 
collège. 


FERDINAND  BRUNETIERE 

M.  Ferdinand  Brunetière  ne  veut  pas  parler  de 
l'avenir, c'est  son  droit;  mais  lorsque,  faisant  allusion 
au  passé,  il  safflige  d'avoir  «  si  peu  réalisé  »,  je  m'en 
voudrais  de  ne  pas  élever  une  protestation  à  laquelle 
s'associeront  tous  les  admirateurs  de  l'œuvre  consi- 
dérable produite  par  ce  probe  et  savant  écrivain. 

J'ai  formé,  dit-il,  tant  de  projets  littéraires,  j'en  ai  jus- 
qu'ici réalisé  si  peu  qu'il  me  semble  prudent  de  garder  le 
silence  sur  ceux  que  je  puis  faire  encore.  Quant  à  la  ques- 
tion que  vous  me  posez  sur  le  Concours  général  et  sur  les 
distributions  de  prix,  je  n'étais  pas  partisan  du  Concours, 
qui  faisait  la  part  trop  grande  au  hasard  et  qui  donnait, 
d'ailleurs,  pour  un  jour,  aux  succès  scolaires  une  impor- 
tance tout  à  fait  disproportionnée  à  leur  valeur;  mais,  en 
revanche,  je  ne  vois  pas  bien  ce  que  l'on  peut  reprocher 
aux  distributions  de  prix,  et  puisqu'il  n'est  question  que 
de  faire  de  l'école  «  Tapprentissage  de  la  vie  »,  je  ne  vois 
vraiment  pas  les  raisons  qu'on  aurait  de  refuser  à  nos 
écoliers  un  genre  de  satisfaction  tout  à  fait  analogue  à 
celui,  qu'étant  devenus  hommes,  ils  poursuivront  à  l'envi 


à>i  LK   MOL    ......    ....LfUlME 

%o\iê  les  espèce»  du  Mèrilc  a^iicole,  de»  Pulmes  ditet 
«CAdémiquet  et  de  ia  Légiou  d*bonQeur.  Si  IVmulation 
n'est  pA»  une  mauvaise  choM'  —  el  .'  >ur- 

rail  discuter  ce  pomt  —  cl»|u*on  ci»  mer 

entre  les  hommes,  pourquoi  la  dérouragerajt-on  entre  les 
eufanls? 

J'jgoute  que,  ^ëuéralement.  nof  profe»7«eurs    »out  plu» 
juste»  <!>•  V  d.iiin  nos  lycées  sont 

mieua  ai  . 


ULV    CliAMLl'LLLKLi 

Guy  Chantcpletire  est  le  pseudonyme  —  fou  — ..,i 
et  apprécié  —  d'une  des  femmes  de  lettres  les  plus 
sympathiques  et  les  plus  douées  qui  soient  dans  la 
jeune  génération.  Guy  Chantepicure  est  une  jeune 
fille,  mais  c'est  loin  d'èlrc  une  débutante,  et  il  y  a 
déjà  quelques  années  que  l'Académie  couronna  son 
premier  roman,  ainsi  qu'elle  nous  le  rappelle  fort  gen- 
timent : 

Volie  lettre  me  trouve  à  la  campagne,  assez  soufTranlc 
et,  malheureusement,  tout  à  fait  oisive. 

1»  Lorsqu'il  me  sera  permis  de  le  faire,  je  consacierai 
tout  mon  effort  et  toutes  mes  heures  de  travail  à  un 
romau  dont  le  scénario  est  prêt  et  qui  devrait  être  en 
œuvre,  depuis  longtemps,  pour  avoir  son  tour  dans  une 
revue  ou  un  grand  journal,  avant  de  paraître  on  librairie. 
Titre  provisoire  :  Dam  la  vie.  - 

2»  Mes  bonnes  notes  d'enfant  ..  ■ 
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tioû  des  brillants  volumes  gravés  d'or  et  des  couronnes 
couleur  d'espérance.  Ayant  pris,  d'abord,  des  leçons  par- 
ticulières et  suivi,  plus  tard,  les  classes  supérieures  d'un 
cours  où  les  témoignages  de  satisfaction  gardaient  une 
forme  abstraite,  je  n'avais  encore  jamais  reçu  de  prix, 
quand  l'Académie  française  s'avisa  de  répaier  cette  injus- 
tice du  sort  et  de  m'en  accorder  un  pour  mon  livre  de 
début... 

Mon  contentement  ravi  fut  bien  un  peu  celui  d'une  éco- 
lière  qu'on  récompense...  J'étais  très  jeune  et  j'avais  assez 
de  bon  sens  pour  ne  pas  exagérer,  au  bénéfice  xle  ma 
vanité,  la  portée  de  l'encouragement  qui  m'était  donné  ; 
mais  quelle  confiance,  quelle  araeur,  quels  beaux  espoirs 
il  éveillait  ou  renouvelait  en  moi  !...  Les  récompenses  qui 
font  crédit,  parce  qu'on  a  devant  soi  tout  l'avenir,  sont  de 
toutes,  peut-être  les  plus  douces,  sinon  les  plus  glo- 
rieuses... 

Et  mes  impressions  de  lauréat  m'ont  laissé  le  souvenir 
d'une  joie  si  fraîche  et  si  sincère  que  je  me  sentirais  très 
hypocrite,  si  je  n'étais  pas,  aujourd'hui,  tout  acquise  à  la 
cause  des  entants  qui  veulent  avoir  des  prix  et  au  parti 
des  hommes  qui  jugent  aimable  et  sage  la  coutume  de 
leur  en  donner. 


JULES  CLARETIE 

M.  Jules  Glaretie,  l'aimable  et  éminent  académi- 
cien-administrateur, n'a  pas  beaucoup  de  loisirs.  Et 
ceux  qui  ont  lu  le  délicieux  Brichanteau  célèbre,  qu'il 
publia  cette  saison,  savent  combien  nous  devons  le 
regretter.  11  nous  laisse  espérer  cependant  la  publi- 

12. 
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cation  d*un  Doureau  roman  :  acccplons-en  Tiagare! 
Quant  aux  distributions  de  prix,  l'opinion  sur  elles 
du  père   de  Georges   Claretie  —  gloire  condorcel- 

li^i..  —  I...  f-iUr^it  pas  de  doute... 

Me»  travaux  liii-  t  i-  '...  Ils  sont  terriblemcnl  coup*?» 
par  mes  occupalioii>  atliiiinisliative».  L'heure  de»  vacances 
est  celle  d'un  travail  AUpplomcntaire  pour  radmiiiislrateur 
de    la  Conit'die,  qui  fait  à  Pai  nde, 

tandis  quo  la  garde  combat  à  •  ,  ou 

ailleurs,  tt  combiner  des  spectacles  n'est  point  si  tacilel 
J'aurais  voulu  pourtant  achever,  cet  été  —  pour  roe  repo- 
ser —  un  roman  commence  depuis  des  années  et  dont  le 
cadre  est  la  <  i  M.lant  le  si«''Ko  de  1870- 

IHTl.  Les  Cfh  -n  ros  j<nir*;  sombres, 

ambulancières  et  bœurs  de  chanté.  Il  une  page 

touchante  et  que  je  veux  écrire. 

Kt  puis,  je  relis  des  projets  de  pièces,  des  scénarios  qui 
dorment  depuis  longtemps  —  des  rêves!  l/administrateur 
a  le  devoir  de  lire  les  pièces  de  thf'Atrc,  il  n'a  [»as  le  droit 
d'en  faire  jouer.  Jufre,  il  ne  saurait  Aire  Jugé.  Je  me  rap- 
pelle souvent  le  root  de  .Meilhac  lorsque  j'entrai  rue  de 
Itichelieu  :  <«  Alors,  comme  auteur  dramatique,  vous  tenez 
à  abdiquer?  »  Hah  !  qui  sait?  Je  ne  suis  pas  morti  En 
attendant,  autour  de  moi,  les  comédiens  écrivent  des 
comédies.  Ils  ont  une  liberté  que  je  n'ai  pas,  que  je  ne 
prends  pas.  Et  je  les  .ti.r'lMi-!'-  i-i  ^.»  h,  •  ,>ovf  i,.,^.  /  .lI.t..- 
latiou. 

Uuant  aux  distributions  de  piiA,  comment  vuule/--vous 
que  je  ne  déplore  pas  leur  suppression  —  si  on  arrive  à 
les  supprimer  —  ce  qui  adviendra  peut-être  par  la  grève 
même  des  élèves  qui  n'ont  plus  la  belle  fièvre  de  ces  jour- 
nées? (Au  Conservatoire  même,  l'autre  jour,  combien  de 
lauréats  ne  sont  même  pas  venus  chercher  leurs  accessits!) 
Comment  oublierais-je  que  Je  dois  à  ces  cérémonies  de 


AOUT-SEPTEMBRE   —    UNE   ENQUÊTE  207 

chers  souvenirs  de  jeunesse  —  la  fierté'  de  mes  chers 
vieitx  qui  emportaient  les  prix  empilés,  attachés  de  rubans 
qui  e'taient  rouges?  Fanfares  lointaines!  couronnes  déchi- 
rées! Et  le  Concours  général  —  déjà  supprimé,  lui  —  ne 
me  rappelle-t-il  pas  cette  journée  où  M.  Poincaré,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  me  donnait  la  joie  de  dé- 
cerner moi-même  en  Sorbonne  le  prix  d'honneur  à  mon 
fils  ?Ce  sont  —  que  voulez-vous?  —  des  émotions  qui  res- 
tent sacrées  à  tant  d'années  de  distance.  Tant  pis  pour 
ceux  qui  maintenant  songent  à  y  renoncer!  L'égalité  est 
une  belle  chose.  L'émulation  en  est  une  autre  et  c'est  une 
vertu.  Pour  les  enfants  comme  pour  les  peuples,  dirait 
M.  Prudhomme. 

A  vous  de  tout  cœur,  mon  cher  confrère,  et  pardon  de 
vous  répondre  d'une  façon  cursive,  je  vous  aurai  au  moins 
répondu  vite.  C'est  une  habitude. 


ROMAIN  CÔOLUS 

Les  triomphes  universitaires  de  M.  Romain  Coolus 
furent  fort  modestes,  à  ce  qu'il  nous  dit.  Et  il  n'en 
éprouve  ni  honte,  ni  regret,  —  il  semble  même  s'en 
féliciter.  Il  est  peut-être  un  peu  injuste  envers  des 
maîtres  qui  méconnurent  le  spirituel  et  profond  écri- 
vain qu'il  est  devenu... 

Si  le  théâtre  m'en  laisse  le  loisir,  je  publierai  la  saison 
prochaine  le  volume  de  vers  fantaisistes  que  j'ai  depuis 
longtemps  en  préparation  et  qui  s'intitule  :  Exodes  et 
Ballades, 


ÎOR  LB  MOUTEMENT   LTTTÉRAIRE 

Quant  aa  Cnnconrs  ^néral  et  aux  distributions  de  prix, 
je  tiens  ces  céi^monies  pour  parfaitement  inutiles.  Est-f 
parce  qae  j'y  ai  peu  brillé?  Sans  doute.  Elles  peuvent 
même  être  nuisibles,  car  nous  leur  devons  deux  variétés 
peu  sympathiques  de  potaches  :  les  forts  en  thème  et  les 
bêtes  à  concours.  Puissent  les  uns  et  If^s  autro^;  dispa- 
raître arec  elles! 

Parlons  enfin  de  mes  succès  scolaire. >.  n^  m  oui  i.u^^. 
des  souvenirs  qui  mettent  ma  modestie  à  une  épreuve  peu 
pénible,  et  les  volumes  de  prix  tiennent  dans  ma  bihlio 
tbèque  une  place  effacée  dans  un  tout  petit  coin  timid* 
Ils  sont  d'ailleurs  d'une  absence  d'intérêt  qui  semble  un 
paradoxe  a^cravé  d'un  défi  et,  même  par  mégarde,  il  ne 
m'est  jamais  arrivé  depuis  le  collège  d'en  troubler  la 
poussière  puérile.  Mais  je  dois  le  reconnaître  à  ma  honte, 
à  ma  courte  honte  :  ils  sont  peu. 

Que  voulez-vous?  Chacun  aime  les  lettres  à  sa  façon.  L 
mienne  n'était  sans  doute  pas  la  bonne;  mes  professeurs 
me  l'ont  laissé  entendre.  J'ai  dû  m'incliner  devant  Inur 
opinion;  mais  aujourd'hui  encore,  je  vous  le  dis  en  confi- 
dence, je  ne  la  partage  pas. 


MICHEL   CORDAY 

M.  Michel  Corday  qui,  dans  ses  œuvres,  fouille  les 
cœurs,  étudie  les  âmes,  analyse  les  hérédités  rf 
excelle  à  dissimuler  cette  rigueur  scientifique  soub 
mille  prestiges,  a  réussi  à  nous  émouvoir,  à  nous 
intéresser,  à  nous  passionner  par  une  formule  d'art 
qui  est  vraiment  nouvelle,  et  dont  les  Demi-Fous 
constituent  le  type  le  plus  achevé,  le  plus  récent,  et 
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sans  doute  le  plus  terrifiant.  Il   se  déclare  —  avec 
brièveté  —  l'adversaire  de  nos  couronnes  scolaires. 

De  retour  de  voyage,  je  me  hâte  de  vous  répondre  : 

1°  J'e'cris  un  roman  pour  V Illustration,  intitulé  :  la 
Mémoire  du  cœur.  Et  j'achève  une  pièce  en  collaboration 
avec  Marcel  Ballot; 

2<»  J'avoue  que  j'ai  eu  beaucoup  de  prix,  tellement  qu'on 
m'a  poussé  à  Polytechnique.  Mais  vous  voyez  que  ces 
succès-là  ne  me  préparaient  guère,  au  moins  en  appa- 
rence, à  la  carrière  littéraire. 

D'une  façon  générale,  je  ne  crois  pas  que  l'émulation 
soit  un  bon  procédé  d'éducation.  Qu'on  supprime  toutes 
les  couronnes,  et  c'est  mon  vœu,  et  le  bon  élève  restera 
studieux,  le  cancre  restera  paresseux.  Il  n'y  aura  rien  de 
changé. 


GEORGES   COURTELINE 

M.  Georges  Courteline  constate  la  tendance  de  notre 
temps  à  tout  supprimer,  abolir  et  démolir.  Il  le  fait 
avec  un  esprit  et  une  gaieté  sous  lesquels  on  peut 
deviner  de  Tamerlume  et  du  regret.  Quant  à  ses 
projets  littéraires,  il  ne  nous  en  dit.  hélas!  pas  un 
mot... 

Vous  m'apprenez,  mon  cher  confrère,  qu'on  a  décidé 
d'abolir  la  distribution  des  prix  dans  les  collèges  et  lycées. 

Je  croyais  que  c'était  déjà  fait. 

Dans  ce  pays  que  le  chambardement  général  de  tous  les 
us,  coutumes,  croyances,  habitudes,  traditions  et  autres,  a 

«2. 
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rendu  comparable  à  un  appartement  oà  on  aortit  tout 
caieë,  on  f*est  mis  à  réformer  tout,  depuis  Dieu  jusqu'à 
Torthographe.  Je  ne  tois  pas  par  quel  priviic^e  la  coutume 
consistant  à  paver  de  lauriers  la  tête  blonde  des  Torts-en- 
thèmes  échapperait  au  coni  f^ucre. 

J'applaudis  donc,  et  des  •;  us,  h  une  mesure  dont 

le  besoin  s'imposait,  la  plus  ronsid/'raMe,  peut-être, 
qu'aura  prise  la  UépubliqM--  .»....!.,.  i.  ...,>,.r..wv,..,.  .t., 
chapeau  des  gendarmes. 

Aussi  bien,  sommes-noo»  appelés  a  \uir  d  autres  révo- 
lutions, si  les  petits  cochons  ne  nous  mangent  pas. 
I/aventure  de  Jeanne  d*Arc,  dégringolée  de  son  cheval  par 
notre  ami  Thalamas,  n'est  que  le  commencement  de  la 
fête,  et  j'espère  bien  qu'avant  un  an,  un  professeur  de 
rhétorique,  généreusement  inspiré,  dénoncera  comme 
nationaliste  et  jettera  en  holocauste  aux  huées  vrntrrrosses 
des  potaches,  ce  vieil  imbécile  de  Cftrneille. 

Il  nous  embête,  Corn «>•'■»   ^^'»'-  ""'  •'   "•  •»  - 


ANDRÉ  GOUVREUK 

Auiais-je,    en    posaul    n:(it:    r>ii>.iii-    (Jm< •^ll^Ml    u».'> 

prix,  soulevé  sans  m'en  douter  un  fort  grave  problême 
de  physiologie?  Je  serais  tenté  de  le  croire,  à  lire  la 
lettre  que  m'adresse  M.  Couvreur,  romancier  et  savant 
auteur  de  ces  œuvres  si  remarquables,  la  Force  du 
sang  et  la  Graine^  où  le  talent  de  l'écrivain  est  mis  au 
service  d'une  thèse  scientifique  et  sociale.  11  n'est  pas 
question  ici  de  l'amour  ou  de  la  haine  du  panache, 
mais  de  la  santé  morale  et  physique  des  enfants,  et 
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c'est  à  cause  d'elle  que  M.  Couvreur  se  prononce 
contre  l'usage  des  prix  : 

J'achève,  et  je  compte  publier  pendant  le  courant  de  la 
saison  prochaine,  le  Fruits  roman  qui  mettra  fin  à  une 
trilo-^'ie  sur  «  la  Famille  »,  trilogie  inaugurée  par  la  Force 
du  mng  et  que  continua  la  Graine.  J'étudie,  dans  ce 
nouveau  livre,  les  problèmes  si  graves  de  la  création 
humaine,  des  influences  héréditaires,  et  des  soins  moraux 
et  physiques  à  donner  à  l'enfant,  depuis  le  jour  où  il  a  été 
conçu,  depuis,  par  conséquent,  la  pré-naissance,  jusqu'à 
l'époque  où  il  devient  un  individu  livré  à  ses  seules  forces 
en  face  de  la  société.  C'est  vous  dire  l'intérêt  très  vif  que  je 
prends  à  votre  enquête  actuelle,  et  combien  je  crois  être 
en  mesure  de  vous  confier  mon  sentiment  sur  ce  sujet.  Le 
voici  donc  : 

Je  pense  que  le  cerveau  de  l'homme  est  semblable  aux 
autres  organes  du  corps,  et  qu'il  n'arrive  à  son  complet 
épanouissement  qu'au  moment  où  la  croissance  est 
achevée.  Or,  iriez-vous  demander  à  de  fragiles  petites 
jambes,  à  peine  ossifiées,  de  fournir  la  course  du  soldat 
de  Marathon?  Non,  n'est-ce  pas?  Vous  estimeriez,  très 
judicieusement,  que  ce  jeune  marcheur  en  est  incapable, 
et  que  si,  d'aventure,  il  y  réussissait,  ce  serait  au  détri- 
ment de  la  valeur  future  de  ses  forces,  compromises  par 
cette  randonnée  excessive.  Eh  bien,  ce  que  nos.  éducateurs 
n'oseraient  imposer  aux  muscles  de  nos  fils,  ils  l'exigent 
de  son  cerveau.  Pour  que  le  professeur  soit  apprécié,  pour 
qu'il  soit  cité  parmi  les  plus  fameux,  le  collège  remportant 
de  brillants  succès,  on  surchauffe  les  frêles  esprits  d'un 
enseignement  fastidieux,  généralement  stérile,  comme  le 
fait  remarquer  votre  collaborateur,  Maurice  de  Fleury, 
dans  son  beau  livre  :  l^os  enfants  au  collège.  On  leur 
demande,  à  ces  enfants,  d'être,  cérébralement  parlant,  des 
coureurs  de  Marathon. 

Étonnez-vous,  après  cela,  qu'ils  arrivent  au  but  épuisés; 
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et,  qii*aa  moment  oà  il  leur  faut  se  remettre  en  marche 
pour  une  autre  lutte,  celle  de  la  vie,  ils  n'en  puissent  plus. 
J'ai  connu  pas  mal  de  ces  petits  prodiges  de  collège, 
croulant  sous  leurs  prix  ;  ils  n'ont  gënéraleraent  fait  —  à 
part  quelques  rares  exceptions  —  que  de  médiocres 
citoyens.  Je  n'en  ai  guère  observé  qui  devinssent  des 
industriels  puissants,  des  transacteurs  subtils,  de  remar- 
quables orateurs,  de  grands  savants,  de  beaux  artistes  — 
des  créateurs,  en  un  mot.  s'ëlevant  au-dessus  des  autres 
sur  les  ailes  du  génie.  Ils  étaient  des  cerveaux  forcés;  et 
la  montagne,  la  montagne  de  lauriers,  accouchait  de  tout 
petits  rats  du  fonrtionnarisme. 

Voilà  pourquoi  je  suis  l'adversaire  résolu  des  concours 
généraux.  Je  le  suis  presque  autant  des  distributions  de 
prix,  mais  pour  un  autre  motif,  par  antipathie  pour  ce 
caporalat  national  qui  nous  impose  le  triomphe  de  Tin» 
fériorité.  A  tant  ambitionner  les  honneurs,  l'habitude 
s'implante  d'honorer  les  piètres,  quelquefois  les  gredins. 
Cependant,  je  conviens  que  l'émulation,  à  condition  de 
n'être  pas  surexcitée  par  les  pédagogues,  peut  aider  l'essor 
de  l'intelligence. 

Vais-je  oser  maintenant  vous  avouer  que  je  fus,  pendant 
toutes  mes  classes,  un  assez  piteux  élève?...  Pis  que  cela  : 
un  cancre.  Les  hauts  murs  du  collège  m'oppressaient, 
m'étou fraient.  Je  m'envolais,  pendant  les  leçons,  vers  les 
espaces  libres.  Je  n'écoutais  pas;  j'étais  incapable  de  ces 
corvées  abrutissantes  auxquelles  mes  éducateurs  ne 
savaient  donner  l'attrait  du  Iravaii  profitable.  N'en  voyant 
pas  l'utilité  —  d'ailleurs  fort  contestable  —  je  ne  m'y 
appliquais  point.  Et  je  fus  bien  surpris,  quand,  un  jour, 
en  seconde,  à  l'une  de  ces  distributions  de  prix  où  je  me 
présentais  toujours  l'oreille  dédaigneuse,  mon  nom  fut 
prononcé  par  le  proviseur  lisant  le  palmarès.  Songez  donc! 
On  n'avait  même  pas  pu  jusqu'alors  m'attribuer  le  prix 
d'encouragement,  ni  de  bonne  tenue;  et  cette  fois, 
ô  stupeur!  j'obtenais  un  accessit!  En  quelle  matière?  Je 
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ne  m'en  souviens  plus.  Je  sais  seulement  que  c'était  un 
septième  accessit,  le  dernier.  La  proclamation  de  mon 
mérite  me  troubla  étrangement,  sans  me  provoquer,  d'ail- 
leurs, aucune  ambition  pour  l'année  suivante.  Si  je  me 
suis  mis  à  travailler  en  rhétorique,  si  je  passai  sans 
difficultés  mes  deux  baccalauréats,  lettres  et  sciences,  ce 
fut  bien  plus  pour  m'évader  plus  rapidement  de  la  cage 
scolaire  par  la  porte  du  succès,  pour  ne  pas  contrarier 
mes  parents,  que  pour  mériter  l'admiration  de  mes 
condisciples. 

J'arrive  maintenant  à  cet  âge  moyen  de  la  vie,  où,  pour 
les  surmenés  du  collège,  pour  les  petits  coureurs  du 
Marathon  universitaire,  le  travail  équivaut  à  la  lassitude 
et  au  dégoût.  J'y  dépense,  au  contraire,  avec  un  plaisir 
sincère  et  profond,  les  réserves  cérébrales  inemployées 
pendant  mes  premiers  ans.  Ceux-là  enfantent  dans  la 
tristesse;  moi,  je  produis  dans  la  joie.  Et  je  préfère  les 
lauriers  présents,  si  modestes  soient-ils,  aux  couronnes 
que  mon  front  ne  porta  pas,  lorsqu'il  était  tout  jeune  et 
tout  chevelu. 

La  thèse  est  intéressante,  mais  ce  n'est  quune 
thèse,  et  je  connais  pas  mal  de  forts  en  thème  qui  se 
sont  assez  bien  défendus  dans  la  vie  pour  y  répondre 
victorieusement. 


ERNEST    DAUDET 

Les  projets  de  M.  Ernest  Daudet  sont  nombreux  et 
divers.  Une  œuvre  historique,  un  roman,  une  pièce, 
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telle  est  la  tâche  qu'il  s'est  fixée  pour  la  saison 
prochaine.  Elle  est  lourde,  mais  on  peut  compter  que 
l'ardeur  de  cet  infatigable  travailleur  y  suffira,  et  que 
notamment,  nous  verrons  la  tin  de  celte  belli*  Histoire 
de  C Émigration,  si  remarquable  et  si  passionnante. 

Met  projets  littéraires  pour  K  , ..,.,* 

tels  que  j^espére  les  réaliser  :  l«  Achèvement  du  troisième 
et  dernier  volume  de  mon  Histoire  de  Vf  m:  2°  Vn 

roman  dont  le  sujet  est  emprunté  à  rin  >«  iale  du 

Paris  contemporain;  3°  Enfin,  je  Tespére,  une  comédie 
ultra-m«)derne,  en  collaboration  avec  mon  ami  Henri  Gain. 

Quant  i  mon  avis  sur  la  suppression  éventuelle  des 
distributions  de  prix,  je  le  résume  en  cinq  mois  :  ce 
serait  une  mesure  déplorable.  A  TAssomption  de  Nîmes  et 
au  lycée  de  Lyon,  je  fus  un  assez  médiocre  élève.  Mes 
succès  de  fin  d'année  consistèrent  uniquement  en  un  prix 
de  M  lecture  accentuée  »  et  en  une  douzaine  d*accessits  et 
ce  n'est  pas  ce  souvenir  qui  pourrait  me  rendre  favorable 
au  maintien  de  ces  solennités  scolaires.  Mais  lorsque  je  me 
souviens  de  la  honte  et  du  regret  que  j'éprouvais  en 
rentrant  chez  mes  parents  les  mains  vides,  tandis  que  mes 
camarades  s'en  allaient  chargés  de  livres  et  de  couronnes, 
je  me  dis  que  la  lutte  pour  la  récompense  est  encore  le 
plus  sûr  moyen  d'encouragement  et  dY>inula(ion  et  qu'il 
faut  avoir  bien  envie  de  détruire  les  plus  vieilles  traditions 
de  notre  pays  pour  enlever  aux  enfants  de  nos  écoles  la 
joie  d'entendre,  une  fois  par  an,  proclamer  leur  nom  et 
de  recevoir  de  leur  maître  la  récompense  de  leur  applica- 
tion. 
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LEON   DAUDET 

M.  Léon  Daudet,  dont  l'âpre  et  belliqueux  talent 
s'est  si  heureusement  élargi  —  oserai-je  dire  assagi? 
—  dans  le  beau  roman  qu'il  publia  naguère  :  le 
Partage  de  l'enfant^  n'est  pas  tendre  pour  les  réfor- 
mateurs qui  menacent  nos  traditionnelles  distribu- 
tions de  prix  : 

En  réponse  à  vos  deux  questions  : 

lo  Je  prépare  un  roman  intitulé  les  Primaires,  qui 
mettra  en  scène  nos  modernes  métis  de  Tinstruction  et 
traitera  du  danger  des  lueurs  pour  ceux  qui  croient  tenir 
des  lumières; 

2°  Je  suis  tout  à  fait  partisan  des  distributions  de  prix, 
concours  généraux  et  autres  moyens  de  stimuler  et 
récompenser  chez  les  enfants  le  zèle  et  le  goût  du  labeur. 
Comme  on  ne  détruira  jamais  —  bien  heureusement  — 
Torgueil,  la  rivalité,  ni  la  vedette,  mieux  vaut  les  faire 
servir  à  la  culture  que  les  comprimer  et  créer  des 
monstres.  J'appelle  monstres  ceux  qui  gardent,  repliés  à 
l'intérieur,  des  sentiments  faits  pour  l'expansion  comme 
l'amour  de  la  réussite  ou  de  la  gloire. 

Donc,  vivent  les  beaux  livres  rouges  et  les  couronnes  en 
papier  doré  qu'on  reçoit  au  son  de  la  musique,  sur  une 
estrade,  devant  les  parents  émus  et  les  professeurs 
souriants!  A  bas  ces  notes  de  fm  d'année,  grisâtres  et  tar- 
tufîardes,  sans  joie  et  sans  lumières,  qui  supprimeraient 
l'émulation  et  l'entrain! 

Je  sais  d'où  souffle  cette  nouvelle  campagne,  si  parfaite- 
ment contraire  au  tempérament  français.  Ce  n'est  pas  la 
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prtmiirt  fou  que  Genève  nous  expédie  tes  pions  docUt 
habillés  eo  réformateurs. 

Celle  opinioD  que  je  ne  développe  point  —  |K>ur  ériter 
td  toute  polémique  —  ett  celle  d'un  ex-Uuréiit  de  Charle- 
BMipie  el  de  Loait-le-Grtnd  qui  obtint  aussi  dans  ton 
tMBpe  p«s  oui  d*«6cessit«  au  grand  concours. 

J'ai  toigours  tu  jusqu'à  présent  les  cancres  rester 
cancres  et  les  laboneui  rc»t«r  Ubon(*ui. 


MAUIUlL  donnav 

Dr  ses  projets  littéraires,  M.  Maurice  Donnay  ne 
nous  souffle  pas  mot.  Ce  silence,  espérons-le,  ne 
signifie  pas  qu'il  entend  se  reposer  cette  saison  et 
nous  priver  des  plaisirs  littéraires  que  nous  attendons 
de  lui.  Le  théâtre  l'absorbe  depuis  assez  longtemps 
pour  qu'il  se  souvienne  impeu  de  ses  lecteurs  fidèles, 
lesquels  se  sont  bien  gardés  de  l'oublier  et  espèrent 
encore  le  régal  d'une  de  ces  œuvres  charmantes  où 
pétille  cet  esprit  délicat  el  rafQné  en  qui  se  rejoignent 
et  fraternisent  les  grâces  du  mont  Attique  el  celles 
de  la  Butte.  En  attendant,  et  pour  prendre  patience, 
écoutez  les  jolies  réflexions  que  lui  suggère  la  ques- 
tion des  prix  : 

Vous  me  demandez  mon  opinion  sur  l'abolition  des  dis- 
tributions de  prix.  11  me  semble  que  l'on  devrait  consulter 
les  intéressés,  non  pas  les  parents  el  les  professeurs,  mais 
les  jeunes  élèves.  Oui,  faisons  voter  les  jeunes  élèves.  11 
serait  peut-être  piquant,  par  la  même  occasion,  de  leur 
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demander  leur  opinion  sur  l'abolition  des  palmes,  croix, 
rubans,  titres,  etc.,  dont  se  parent  volontiers  les  giandes 
personnes  et  qui  sont  aussi,  somme  toute,  signes  d'émula- 
tion et  de  vanité.  «  Du  tatouage  aux  rrarhata  »,  voilà  un 
joli  sujet  de  dissertation  bien  française  pour  un  Concours 
général,  si  le  Concours  général  n'était  pas  déjà  supprimé. 
Autrement,  les  grandes  personnes  ne  semblent-elles  pas 
dire  :  <(  L'émulation  et  la  vanité,  ce  n'est  pas  pour  les  en- 
fants »?  de  même  qu'on  leur  dit  :  «  Tu  fumeras  quand  tu 
seras  grand...  » 

Il  y  aurait  encore  une  autre  solution  :  ce  serait,  dans 
une  classe,  par  exemple  de  cinquante  élèves,  d'écarter 
résolument  les  dix  premiers  et  les  dix  derniers,  et  d'ho- 
norer les  trente  autres.  On  créerait  ainsi  une  nouvelle 
sorte  de  lauréats,  le  lauréat  niediocritas,  comme  dit  à  peu 
près  le  poète.  Et  l'on  contenterait  ainsi  la  douce  moyenne; 
on  serait  certain  (jue  le  cher  niveau  ne  s'élèverait  pas;  on 
formerait  d'excellents  citoyens  pour  une  république  parle- 
mentaire. 

Cela  posé,  vous  me  permettrez  de  glisser  sur  mes  per- 
sonnels succès  scolaires.  Dans  mes  douze  années  de  lycée, 
j'en  compte  à  peine  deux  où  je  pliai  avec  orgueil  sous  le 
poids  des  livres  à  tranches  dorées.  Les  lautres  années,  il 
faut  croire  que  je  n'étais  pas  en  train. 

Une  autre  fois,  j'eus  les  prix  de  catéchisme  et  de  gym- 
nastique (séparés).  On  me  fit  comprendre  dans  mon  entou- 
rage immédiat  que  c'était  ridicule.  Je  n'insiste  pas. 


M.    ET   A.    FISCHER 

La  parole  est  à  MM.  Max  et  Alex  Fischer,  frères  sia- 
mois de  la  littérature  hilarante  qui  ont  uni  leurs 
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forces  p.. .11  jiFfler  haut  ol  forme  le  drap»  lu  na.iMi.al 
de  la  bonne  vieille  gaioto  rran4;ai9e,  qui  luttent  cou- 
rageusement contre  nos  neurasthénies,  et  sans  re- 
lâche désopilent  nos  rates... 

Vous   nous  demandez   :  «    Fischer,   étiet-vous  un  bon 


Tenons  de  relire  le  libellé  de  votre  enveloppe  :  «•  Max  et 
Alex  Fischer  ».  Mb  bien,  devrics-vous  nous  taxer  de 
cynisme,  nous  n'h<<silons  point  à  vous  avouer,  sans 
rougir,  que  Max  rt  Alex  Fischer  i|*ê  janiai  bon 

ëltrve. 

Avions-nous  eu  cependant,  encore  à  Condorcet.  1  intui- 
tion que  vous  nous  poseriez  aujourd'hui  une  question  de 
ce  f:enre?l/occaaion  nous  fut  offerte,  un  jour,  d'être,  tous 
deux  en-  i  it  de  dic- 

ter le  sii  i.'S.  Nous 

nous  trouvions  assis  sur  le  mt^me  banc.  <l  une  même  classe 
de  3",  cM*"  à  c<jte.  Nous  en  prolItAmes.  A  l'ahri  d'un  sous- 
main,  inf:ënieusement  érigé  en  pyramide,  nous  nous 
mimes  aussitôt  au  travail. 

—  Dis  donc,  Ab'x,  il  nir  «îrmM^  qu'il  faut  commonrrr 
par  opérer  une  soustractioi 

—  Parfait,  ta  soustraclu.n.  n.x.  .%  |.i/>eiit,  Uh<  ]"  !•>• 
division.  Paix...  paix!  il  nous  regarde...  Dès  qu'elle  sera 
terminée,  je  te  la  passerai. 

Vous  croyez,  peut-être,  cher  monsieur  Glaser,  que,  en 
présence  du  proviseur,  à  la  fin  de  la  semaine  suivante,  le 
professeur  prononça  clairement  :  1*"  ex  aquo  :  Max  et 
Alex  Fischer.  Point!  il  appela,  dans  un  ordre  plus  ou  moins 
flatteur  pour  chacune  des  familles,  les  noms  patrony- 
miques d'^  nos  trente-huil  condisciples.  Il  sn  fotirna  vri^ 
nous  : 

—  MM.  i.^.M...  M—  -»  —   <■'-'••    '■'  ,..   W....L 
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pas  été  classés  parce  qu'ils  ont  communiqué.  Je  n'ai  même 
pas  consenti  à  lire  leur  copie  jusqu'au  bout. 

Puisque  Ton  s'occupe  des  réformes  à  apporter  dans  ren- 
seignement, au  lieu  de  supprimer  les  prix,  proposez  donc, 
je  vous  prie,  que  Ton  commence  par  autoriser  la  collabo- 
ration au  lycée.  Allez,  papas,  allez,  mamans,  lorsque  Toto 
est  dernier  en  français  ne  vous  dites  pas  :  «  Ce  Toto  ne 
fera  jamais  rien  »,  dites-vous  :  u  C'est  un  Meilhac  qui  n'a 
pas  encore  rencontré  son  Halévy  ».  Si  Riri  obtient  une 
place  trop  médiocre  en  sciences  naturelles,  n'en  concluez 
pas  :  «  Ce  gamin  sera  tout  au  plus  bon  à  devenir  cocher 
de  fiacre  »,  affirmez  hardiment  :  «  C'est  un  petit  Metch- 
nikoff  qui  ne  s'est  point  encore  trouvé  en  contact  avec  son 
docteur  Roux  ».  Si  Tutur  ne  se  voit  pas  honorablement 
classé  à  l'Ecole  des  hautes  études  commerciales,  consolez- 
vous  :  Tutur,  tout  simplement,  a  négligé,  jusqu'à  ce  jour, 
de  s'adjoindre  ce  collaborateur  précieux  et  discret  qui 
s'appelle  «  et  C'*^  ».  ' 

Les  critiques  et  le  public,  heureusement,  se  montrent 
moins  sévères  que  les  professeurs.  Que  deviendrions-nous, 
mon  Dieu,  si  les  lecteurs  du  Figaro  allaient  tous  s'écrier  : 

—  Hé,  hé!  messieurs  Fischer,  il  me  semble  que  vous 
avez  communiqué  pour  écrire  Camembert-sur-Oiinq  (ro- 
man, paraîtra  vers  le  mois  de  mars);  il  me  semble  que 
vous  avez  communiqué  également  pour  ces  dix-huit  contes 
que  vous  pensez  nous  offrir  le  l^""  octobre  prochain,  sous 
le  litre  de  Détails  sur  mon  suicide!  C'est  du  joli!  Eh  bien! 
nous  ne  les  lirons  pas! 


FRANC-NOHAIN 

Le  fantaisiste   inventeur  des  «  vers  amorphes  », 
M,  Franc-Nohain,  prépare  un  «  Art  poétique  ».  Sûre- 
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II!'  m  II  V  .lura  13  fi»^  hnn«^  ni' •monts  pour  no»*  r(>nt<*m- 
p«»r.iin!t,  ol  lloract*  san*»  doulo  soorira  à  son  Irè» 
moderne  sacccsscur,  —  mais  Boileau  peul-élrc  se- 
tonnora  dusanvgt^np  avpo  loqtiol  1p  pad^re  alexandrin 


,  tii'«u  >i\>\  roim  rro  :  (  Il    \  ne, 

tin,  rt  un  manurl  d'admii.  ..  la 

I  — ».iti<i  préj  adiré,  bien  entendu,  d  un  opéra- 

t    ...I '   I  iil«l«*    T»M  r.ios.v    «'t    »î"imf>     r.itiK'ili»'    m     vprs 

pour  l'Odéon.  . 

Poi;  jUCjai 

eu  ;:i  unf,  — 

et  je  ne  I  ;••  pour  reconnailre  que  je  suis 

un  ancieii   ...     .  ..  ours  ^dnéral,  ou   j*ob»i'>s   pu 

rhétorique,  un  premier  prix  de  discours  français. 


PAUL  GAULOT 

M.  Paul  Gaulol  nous  rappelle  que  Tune  de  ses  pre- 
mifres  œuvres  fut  saluée  avec  grand  enthousiasme 
par  notre  maître  regretté  Francis  Majrnard  :  c'était  là 
un  patronage  précieux  et  flatteur  entre  tous.  On  sait, 
de  reste,  que  M.  Paul  Gaulot  s'en  montra  digne  au 
cours  de  sa  féconde  carrière  où  il  produisit  tant 
d'œuvres  —  romans  historiques  ou  études  curieuses 
et  peintures  d'histoire  —  qui  furent  toujours  1res  jus- 
tement appréciées  du  public. 

J'ai  abandonné    pour  quelque   temps  mes   éludes   sur 
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Tépoque  révolutionnaire,  et  je  suis  en  ce  moment  tout 
entier  à  l'expédition  du  Mexique,  dont  je  récris  l'histoire 
pour  une  nouvelle  édition  «  revue,  corrigée  et  considéra- 
blement augmentée  »,  suivant  la  formule  consacrée. 

Permettez-moi  de  rappeler  ici  que,  sous  sa  première 
forme,  cet  ouvra^'e  fut  apprécié  avec  la  plus  grande  bien- 
veillance par  Francis  Magnard,  qui  voulut  bien  lui  faire 
riionneur  d'un  de  ces  «  éditorials  »,  qui  étaient  l'envie  de 
tous  les  écrivains  et  la  joie  des  favorisés. 

Quant  à  la  question  des  distributions  de  prix,  j'avoue 
être  partisan  de  leur  maintien,  et  je  crois  qu'il  serait  juste 
tout  au  moins  qu'avant  de  supprimer  ces  récompenses 
pour  enfants  on  supprimât  les  rubans  de  couleurs  variées, 
ces  récompenses  pour  hommes,  d'autant  que  le  mérite 
joue  un  rôle  infiniment  moindre  dans  ce  cas-ci  que  dans 
l'autre. 

...  J'ai  fait  toutes  mes  études  au  lycée  de  Lyon,  et,  sans 
avoir  été  un  élève  très  brillant,  j'ai  eu  ma  petite  part  de 
succès  universitaires,  notamment  un  accessit  de  version 
grecque  au  Concours  académique  (c'était  le  Concours 
général  pour  la  province),  et  tous  les  ans  un  prix  d'his- 
toire. 


AUGUSTE   GERMAIN 

M.  Auguste  Germain,  journaliste  spirituel  et  roman- 
cier à  succès,  fut  en  littérature  un  brillant  élève, 
mais  en  mathématiques  un  déplorable  cancre.  Il  a 
pensé  sans  doute  que  cela  le  dispensait  de  nous  don- 
ner son  opinion  sur  les  prix... 

Je  publierai,  en  octobre,  à  la  Librairie  universelle,  un 


<»^^ 


I  r.  ^  I     i.i  I  I  r  it  ^  I 


Tuf  Cou.  traitant  de*  choses  cl  des 

moïun»  > 

Me«  %\i  nf  Des  prix  et  des  accessits  en 

version  latine  ou  fn^cque;  en  rhétorique,  un  premier 
prix  de  discours  français.  Kn  mathématiqaes.  j'amenais 
«courent  le  chiffre  qui  fait  U  fortune  du  Kiimmel  ou  (Ihh 

fumt*  le  double  i* 

f  parfait. 


KEMY   DK   GOURMONT 

M.  Rémy  de  fiourmont  ne  veut  pas  nous  parler  de 
lui  ni  de  ses  projets  porsonneU,  —  il  se  contente  de 
nous  signaler  la  sélection  qu'il  prépare  dos  «  plus 
belles  pages  de  Rivarol  ».  Dans  les  quelques  lignes 
dont  il  commente  son  projet,  ce  maître  écrivain  — 
Tun  des  esprits  les  plus  fins  et  les  plus  érudits  de  ce 
temps  —  nous  dit  des  choses  ironiques  et  charmantes, 
et  qui  font  regretter  qu'il  soit  si  bref  et  réponde  si 
peu... 

En  ne  trouvant  pas  dans  le  Figaro  d'aujourd*hui  la  suite 
de  vos  curieuses  chroniques  sur  notre  prochain  automne 
(ou  hiver»  liltéiaire,  je  suis  pris  de  remords  de  n'avoir  pas 
encore  répondu  à  votre  invitation. 

Je  vous  écris  de  I  entour  d'une  L'arf^  par  où  jp  i  oviens  ♦■{ 
par  où  je  vais  encore  repartir. 

Mes  projets  de  littérature  personnelle,  laissons. 
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décide  souvent  ù  la  dernière  heure.  Mais  je  voudrais  que 
le  monde  entier  (ïit  instruit  de  ceci  :  qu'il  va  paraître,  par 
mes  soins,  une  édition  des  Plus  bellca  pages  de  Rivarol.  Ce 
volume,  fait  en  ^'rande  partie  de  feuilles  si  rares  qu'elles 
se  peuvent  dire  inédites,  donnera  enfin,  je  l'espère,  la 
vraie  physionomie  de  celui  qui  fut  et  Thomme  peut-être 
le  plus  spirituel  qui  fut  jamais,  et  le  suprême  et  éloquent 
défenseur  de  la  vieille  monarchie  expirante  :  Montes- 
quieu, Voltaire  et  Bonald  en  un  seul. 

Mais  un  Donald'  incroyant  et  un  Voltaire  qui  aurait  posé 
le  sentiment  on  principe  philosophique,  et  un  Montesquieu 
qui,  au  lieu  de  dire  que  l'état  de  république  ne  se  sou- 
tient que  par  la  vertu,  a  cru  {à  tort,  vous  le  savez)  qu'elle 
est  le  champ  fécond  et  naturel  de  toutes  les  sottises  poli- 
tiques. 

Si  cet  ouvrage  contredit  le  présent  sentiment  populaire, 
veuillez  croire,  mon  cher  confrère,  que  je  n'y  suis  pour 
rien,  et  que  je  le  regrette. 


LOUIS   DE   GRAMONT 

M.  Louis  de  Gramont,  romancier  audacieux  dont  le 
talent  s'est  maintes  fois  manifesté  avec  tant  d'éclat, 
nous  fait  espérer,  sans  prendre  d'ailleurs  d'engage- 
ment très  formel,  un  roman  nouveau  pour  cette  sai- 
son. Nombreux  sans  doute  sont  les  lecteurs  qui  sou- 
haitent que  se  réalise  ce  projet. 


ai 


Je  n'ai  pas  ^.'rand'chose  à  vous  dire.  Des  projets,  je  n'en 
point.  Je  me  borne  à  attendre  les  événements.  Je  suis 
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on  train  de  revoir  un  roman  inlilulé  :  le  Petit  Café,  que 
je  compte  publier  cet  liivrr.  Mais  comme  il  devait  déjà 
paraître  l'hiver  dernier  et  qu'il  n'a  point  paru,  il  se  pour- 
rait que  la  publication  en  fiU  encore  reculée.  J'imagine 
que  cela  ne  doit  pas  intéresser  beaucoup  le  public. 

J'ai  gardé  un  très  bon  souvenir  du  temps  où  j'étais 
externe  à  Saint-Louis.  J'en  ai  conservé  également 
quelques  volumes  et  de  précieuses  amitiés.  Il  me  sembU- 
qu'avant  de  supprimer  les  distributions  de  prix,  on  poui 
rait  supprimer  beaucoup  d'autres  choses  plus  gênantes  cl 
plus  coûteuses.  Kt  puis  n'esl-il  pas  bizarre  de  supposer 
que  les  enfants  sont  assez  raisonnables  pour  être  privés 
de  livres  et  de  couronnes  et  que  les  hommes  no  \o  sont 
pas  assez  pour  se  passer  de  croix  et  de  rubans  ? 


FFJ:\\M)   '■.liljill 

Voici  le  plaidoyer  de  la  poésie  en  faveur  des  prix  : 
M.  Fernand  Giegh  est  un  partisan  convaincu  des 
beaux  livres  dorés  qu'on  donne  en  récompense  aux 
élèves  qui  furent  travailleurs  ou  heureux,  et  il  nous 
donne  k  l'appui  de  son  opinion  des  arguments  d'une 
sérieuse  et  sobre  philosophie.  Je  n'en  attendais  pas 
moins  du  poète  inspiré,  si  largement  ot  si  noblement 
humain,  de /*0;'rfe5  minutes: 

Mes  projets  littéraires  pour  la  prochaine  saison? 

Puisqu'il  vous  plaît  de  le  savoir,  je  publierai  des  poèmes 
nouveaux  dans  plusieurs  revues,  et  il  est  possible  que  je 
songe  à  une  pièce  de  théâtre. 
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Le  Concours  général?  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  on 
Ta  supprimé.  C'était  une  vieille  institution,  un  peu  hasar- 
deuse sans  doute,  mais  jolie  et  populaire,  —  et  en  tous 
cas  inofîensive. 

Si  j'ai  eu  des  prix  au  lycée  et  au  Concours  général  ? 
Hélas!  que  me  demandez-vous  là?  Aujourd'hui,  aux  yeux 
de  nos  naïfs  «  révoltés  »,  survivants  du  mauvais  roman- 
tisme et  qui  en  sont  restés  à  l'antique  Désordre  et  Génie,  de 
Dumas  père,  avoir  été  un  cancre  sur  les  bancs  delà  classe 
est  une  condition  nécessaire  pour  être  quelqu'un  dans  la 
vie.  Il  m'est  donc  très  pénible  d'avouer  en  public  que  j'ai 
eu  des  prix  au  lycée,  et  même,  au  «  grand  Concours  »  en 
rhétorique,  un  premier  prix  de  discours  français.  Circons- 
tance atténuante,  le  sujet  m'avait  favorisé  :  il  fallait  u  déve- 
lopper ))  cette  pensée  de  Bersot  :  »  La  poésie  ne  défigure 
pas,  elle  transfigure.  »  —  Ce  dont  j'étais  déjà  bien  per- 
suadé. 

La  suppression  des  distributions  de  prix? 

—  Là,  non  plus,  je  ne  comprends  pas.  Si  j'en  juge  par 
mes  souvenirs,  les  lycéens  y  prenaient  du  plaisir,  quoi 
qu'on  en  dise.  Au  lycée  Michelet,  pour  les  mélancoliques 
internes  que  nous  étions,  la  distribution  des  prix  était, 
avec  la  Saint-Charlemagne  et  la  première  communion,  une 
des  trois  cérémonies  de  l'année,  une  fête  joyeuse  et  pom- 
peuse, une  grande  liesse  et  la  meilleure  d'être  la  der- 
nière. Au  lycée  Condorcet,  où  les  externes  sont  déjà  plus 
blasés  sur  les  joies  de  ce  monde,  n'y  venaient  guère  que 
ceux  qui  avaient  chance  d'être  nommés  ;  les  élèves  moins 
heureux  s'étaient  déjà  dispersés  dans  les  villégiatures  où 
ils  se  reposaient  sur  les  lauriers  des  autres;  et  ainsi  tous 
étaient  contents. 

La  solution  qui  consisterait  à  remplacer  les  livres  de 
prix  par  des  prix  en  espèces  n'est  vraiment  pas  assez  idéa- 
liste. On  ne  peut  récompenser  un  enfant  qui  traduit  vingt 
vers  de  Pindare  sans  contresens  comme  un  cycliste  qui, 
avec  ses  jambes  et  sur  une  bonne  machine,  bat  le  record  d^ 

13. 


riieure.  Il  faut  tout  de  même  que  le  prix  allribu      . 
sentir  que  cela  est  d'un  autre  ordre  que  ceci.  Et  les  vieux 
hôuqulns  dorés  sur  tranches  avaient  l'avantage  de  récom- 
poIl^e^,  si  je  puis  dire,  l'esprit  par  l'esprit. 

Sans  compter  que  certains  étaient  les  très  bienvenus 
pour  nos  adolescences  avides  de  lecture,  mais  à  qui  nos 
«  économies  »  permettaient  rarement  d'acheter  des  livres: 
r^est  dans  un  volume  de  prix  qu'en  troisième  j*ai  lu  pour 
la  première  fois  Un  Harmonica  portiques.  El  d'ailleurs,  c'est 
encore  dans  mon  oxrmplaire  du  Concours  p'iu^ral  avec  les 
noies  de  Marly-Laveaux,  que  je  relis  le  plus  fréquemment 
Kacine,  run  des  plus  grands  poètes  du  monde,  où  beau- 
coup d'entre  nous  pourraient  encore  prendre  utilement 
la  noble  maladie  de  la  perfection. 

Voilà,  je  crois,  votre  questionnaire  épuisé,  mon  cher 
confrère,  el  mon  devoir  de  vacances  lenninè. 


EDMOND    HAIUUCOURT 

M.   Edniuild  liai  am  Miii  l,    .lui'-m    ii»-:^    iiiiiiiuiii    ii    iit.-.-s 

éloquent  des  lieno'il,  à  la  veille  d'assister  à  la  re- 
présentatioti  de  sa  pièce,  Us  Oberlé,  relardée  si  long- 
temps par  crainte  de  complications  diplomatiques, 
lesquelles,  chacun  sait  ça,  ne  se  produisent  jamais 
quand  on  croit  avoir  à  les  redouter,  nous  parle  des 
prix  en  philosophe  averti,  un  peu  désenchanté,  mais 
très  résigné. 

Ce  qui  occupe  mes  vacances?  Je  suis  menuisier,  maçon, 
peintre  eh  bâtiment  et  peintre  de  paysages. 
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—  Ce  qui  m'attend  après  les  vacances?  La  représenta- 
tion des  Oherlé  au  théâtre  de  la  Gaîté;  un  ouvrage  en 
prose,  le  Carnet  d'un  sous-préfet^  et  un  aiitre  ouvrage,  bien 
plus  encore  en  prose,  It  Guide  populaire  illustré  du  musée 
de  Cluny. 

—  Ce  que  je  pense  des  distributions  de  prix?  Je  les 
regrette,  comme  un  excitant  perdu,  puisqu'on  les  suppri- 
mant on  n'a  pas  aboli  du  même  coup  la  vanité  humaine, 
troisième  des  forces  motrices  qui  actionnent  le  monde  : 
la  faim,  Tamour,  la  vanité. 

—  Ce  que  j'étais  au  lycée?  Un  fort  en  thème  :  une 
année,  j'ai  eu  onze  premiers  prix,  mais  j'étais  dernier  en 
mathématiques,  ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  ne  rien 
admirer  tant  que  l'esprit  scientifique  et  de  n'avoir  sur  terre 
qu'un  seul  regret  profond  :  celui  de  ne  pas  m'ètre  adonné 
aux  sciences. 

Car  rien  ne  prouve  rien,  tout  passe,  tout  change,  et 
nous  sommes  dans  la  main  de  Dieu,  qui  n'a  pas  de  mains. 


LÉON    HENNIQUE 

M.  Léon  Hennique  qui,  depuis  les  soirées  de  Médan 
a  poursuivi  une  très  belle  carrière  littéraire  où  il  s'est 
acquis  l'estime  et  le  respect  de  tous,  ne  semble  pas 
encore  très  décidé  à  renoncer  au  repos  qu'il  s'est 
accordé  depuis  pas  mal  de  temps;  sans  doute  les  jolis 
lauriers  poétiques  conquis  par  sa  fille  M''*"  Nicolette 
Hennique,  suffisent  à  son  bonheur. 

Travaillant  à  plusieurs  ouvrages,  j'ignore  lequel  sera 
publié  ou  joué  la  saison  prochaine. 
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Laissez-moi  donc  ne  répondre  que  sur  la  moitié  de 
voire  quo-'  •  *. 

Je  ne  vo  i  inconvénient,  aucun,  à  supprimer  les 

distributions  de  prix  comme  on  a  déjà  supprimé  le  Con- 
cours général.  Ce  ne  serait  qu'abolir  un  peu  de  caboti- 
nage, d'inutile  orgueil,  d'ambition  prématurée. 

Car  les  sucrés  du  colI«''t;e  no  prouvent  rien.  Ils  n'indiquent 
jamais  le  succès  futttr,  celui  qu'on  obtient  un  jour  par  le 
travail,  quand  on  a  le  don,  quand  la  vie  a  fait  un  bominc 
du  jeune  homme  d'hier.  Est^-ce  que  les  meilleures  intel- 
licences.  autrefois,  avaient  besoin  de  prix,  de  lauriers 
ir  crever  toutes  les  ténèbres?...  Ent-ce  qu'à 
lie,  parmi  nos  illustres,  beaucoup  furent 
l'espoir  de  leurs  professeurs?  Uuml 

Ne  dédaignons  point  les  petites  cervelles,  tru^-  juutruses, 
fainéantes.  Elles  peuvent  élargir.  Combien  ont  changé, 
chaiik'ent,  sont  âo^  ives  et  laborieuses! 

Ceci  me  permet  à  ma  honte,    que  je  fus  un 

fort  passable  élève  :  prix  d'escrime,  de  dessin,  de  gymnas- 
tique, '-^r 


ALEXANDiiE   ÏÏLVV 

M.  Alexandre  Hepp,  romancier  audacieux,  au  talent 
robuste  et  délicat  tout  k  la  fois,  travaille  beaucoup 
pour  nous.  Il  nous  promet  pour  cet  hiver  un  roman 
nouveau,  et  pour  plus  tard  un  essai  de  philosophie  et 
de  psychologie,  qui  sans  doute  ne  sera  pas  d'un 
mince  attrait,  rédigé  qu'il  fut  pendant  quinze  années, 
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en  marge,  si  j'ose  dire,  d'une  vie  littéraire  de  jour- 
naliste ardent,  passionné  et  dilettante. 

Votre  question  me  surprend  en  plein  travail,  car  je  suis 
en  train  d'achever  le  roman  qui  doit  paraître  cet  hiver.  Il 
a  ce  titre  très  simple  :  M.  de  Mezin.  Mais  il  n'est  pas 
dépourvu  d'une  certaine  hardiesse  de  cœur  et  de  jugement, 
.et  j'ose  croire  que  cette  étude  d'un  «  père  «,  jeune  et 
pourtant  averti  de  toutes  choses,  mettra  au  jour  une  façon 
de  voir,  de  sentir,  de  se  conduire,  que  ne  sauraient 
désavouer  tous  ceux  qui  pensent  que  la  psycholo^'ie  et  la 
conscience  doivent  s'élever  aujourd'hui  à  des  aperçus 
nouveaux  et  même  révolutionnaires.  Puis,  quand  Fasquello 
aura  donné  une  réimpression  du  Lait  d'une  Autre,  paraîtra 
un  livre  qui  résume  quinze  ans  de  travaux  délicieusement 
ignorés,  de  recherches  passionnées,  de  sensations  extraor- 
dinaires, et,  pour  finir,  ce  qui  dit  tout,  cela  s'appelle  la 
Conquête  du  Calme. 

Sur  le  second  point,  je  n'ai  jamais  été  un  très  brillant 
élève.  Hélas!  encore  sur  leâ  bancs  du  lycée  de  Nancy,  j'ai 
publié  Treize  Sonnets  libertins.  VA,  peut-être,  M.  Emile 
Gebhart  s'en  souvient-il!  Ce  serait  gentil.  Aussi  je  n'ai  eu 
de  succès  de  palmarès  que  dans  le  discours  français,  la 
gymnastique  et  la  musique.  Il  y  avait  déjà  du  [gendelettro 
là-dessous.  Mais  je  serais  désolé  que  d'autres,  de  bons 
élèves,  fussent  aujourd'hui  privés  de  la  joie  et  de  l'orgueil 
des  prix.  Leur  usage  est  charmant,  légitime;  et  tout  à  fait 
concordant  avec  la  connaissance  du  cœur  humain.  Aussi 
bien,  si  l'on  devait  réformer  ou  supprimer  tout  ce  qui  ne 
sert  qu'à  la  vanité,  la  moitié  des  Français  seraient  désolés 
et  ne  feraient  plus  rien. 


2.'W)  lITTÉRAini 


AHEL   HEUMAXÏ 

M.  Aboi  Ilormanl,  pris  tout  «'nlier  par  dos  projols 
drainaliquos,  ne  nous  donnera,  ccUo  saison,  aucune 
œuvre  inédite.  Les  fldèlcs  lecteurs  de  cet  écrivain  au 
talent  si  incisif,  si  délicat  et  si  spirituel  auquel  nous 
devons  les  bonnes  boures  dos  lyansatlantiffues,  et  tout 
récemment  lélonnanle  figure  du  baron  de  Courpière, 
ne  pourront  que  le  regretter.  Pour  les  distributions  de 
prix,  elles  ont  en  M.  Abel  Hermant  un  partisan  fort 
résolu,  mais  qui  ne  jn/"  ••"^  .>/.r...cc.>i,..  .l.  ^  ....i....,jiv»i. 
la  bile  à  leur  «njot... 

Moi.  . ..;  i    vw....  :.;,  ,  „.   ^..     , ..u  \  .uideville  à  la 

rentrée,  j'en  achève  une  autre  :  je  ne  compte  fmère  publier 
r<tte  saison  rien  qu'une  réédition,  chez  Flammarion,  de 
M'U'iietir  de  Courpiérf  mnrié,  d^jà  paru  dans  la  Modem- 
Bibliothèffuc  de  Fayard 

Vous  me  demandez  te  ,...  ,  jtnhc  Uu  concours  général, 
des  prix  et  des  distributions  de  prix.  Mon  Dieu,  Je  pense 
qu'on  n'est  pas  forcément  un  crétin  parce  qu'on  a  eu  le 
prix  d'honneur,  et  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  été  cancre  au 
collège  pour  être  ^rand  homme  plus  lard.  Vou»  voyez  que 
je  n'ai  pas  sur  ce  chapitre  des  idées  fort  modernes. 

Je  ne  vous  cacherai  pas,  puisque  vous  me  posez  aussi 
celte  question,  que  j'ai  eu  des  succès  universitaires.  Je 
n'en  suis  pas  plus  fier,  mais  je  n'«-n  suis  pas  non  plus 
honteux. 
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CHARLES-HENRY   HHiSCH 

M.  Charfes-IIenry  Hirsch,  auteur  triomphant  d'Éva 
Timiarche  et  de  la  Demoisefle  de  comédie,  apporte  ici 
la  note  subversive  du  scepticisme,  de  Tironie  et  du 
dédain  pour  des  choses  fort  respectables  :  mais  il  y 
met  tant  d'esprit... 

Votre  questionnaire  me  parvient  ici,  au  frais  d'une  brise 
marine... 

1»  Je  ferai  paraître,  en  octobre,  un  «  essai  de  slyle  et 
d'histoire  naturelle  »  dédié  à  BufTon  :  le  Tigre  et  Coque- 
licot. Je  viens  de  terminer  un  acte  :  Madame  Pucelet,  que 
je  compte  lire  à  M.  André  Antoine,  et  j'achève  une  comédie 
en  trois  actes...  Le  jeu  des  marées  contre  les  travaux  d'art 
des  enfants  sur  la  pla^'e  m'a  inspiré  le  plan  d'un  roman 
cynique  :  les  Châteaux  de  Sable,  où  s'agiteront,  d'après 
nature,  les  modèles  qui  paradent  sous  mes  yeux  attentifs... 

2'  La  suppression  du  concours  général  déplace  simple- 
ment des  sujets  de  vanité.  Autrefois,  les  lauréats  et  leurs 
parents  étaient  glorieux.  Aujourd'hui,  le  «  cancre  »  intel- 
lig»nt  —  car  le  «  cancre  »  est  souvent  le  plus  doué  d'intel- 
ligence —  convaincra  ses  père  et  mère  des  victoires  qu'il 
eût  remportées  au  concours  général,  et  ces  père  et  mère 
circonvenus  feront  paraître  un  orgueil  légitime. 

La  suppression  des  distributions  de  prix  atteindra, 
surtout  en  province,  les  professeurs  qui  n'auront  plus, 
pour  se  montrer  en  robe,  que  les  enterrements  officiels... 

A  vingt  ans,  j'avais  déjà  d'atroces  souvenirs  :  les  «  bancs 
du  collège  n  et  mon  année  de  volontariat.  L'armée  ni 
l'Université  ne  m'ont  distingué  de  la  foule  des  fantassins  et 
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ii»»î*  •'•lèves  où  je  ne  faisais  rien   de  remarquabi' 

M..,,  ....    I     .1    ...^     1^^    K  ,1.1  ■..11.. .,,..._     ..I      .. I..         1 


HEXUY   IIOUSSAYE 

« 

Au  lendtMuani  «l--  Ti'  li.vnn.'iU  (if  16  /),  ijiu  ivprc- 
senle  un  si  consi(i«Tal»l«*  cl  si  «bloquent  eiïorl,  il  y  avait 
quelque  indiscrétion  à  demander  à  M.  Henry  Hous- 
sayc.  le  sujet  d'une  œuvre  nouvelle.  II  me  le  fait  dou- 
cement sentir,  mais  il  ne  saurait,  je  pense,  se  dissi- 
muler ce  qu'il  y  a  de  flatteur,  dans  cette  indiscrète 
impatience  du  public  dont  je  suis. 

Je  ne  vais  pas  si  vite!  Il  y  a  à  peine  six  mois  qu'a  paru 
!••  <!•  riiii-r  vultiiiie  de  18 tS.  Le  livre  que  je  prépare  ne 
M  ra  (luiiit  tiiiiiiii'-  avant  deux  ou  trois  ans. 

Sur  les  autres  questions,  voici  :  Je  ne  m'explique  l'aboli- 
tion du  Concours  général  et  la  suppression  projetée  des 
distributions  de  prix  que  par  la  tendance  actuelle  à  tout 
supprimer,  la  religion,  la  patrie,  l'arin/'e,  Porlhographe 
et  bien  d'autres  choses  encore. 

I>es  prix  que  nous  recevions  jadis,  mes  <  amarades  du 
lycée  Napoléon  et  moi,  nous  rendaient  très  heui  eux.  Il  en 
va  certainement  de  même  pour  les  écoliers  d'aujourd'hui. 
L'homme  ne  chan^ue  pas  et  il  a  toujours  été  avide  de 
récompenses  et  de  distinctions,  couronnes,  prix,  décora- 
tions, titres  et  fe'alons.  Il  ne  semble  point  que,  malgré  les 
idées  égalitaires  régnantes,  ce  f,'oùt-là  ait  diminué  eu 
France  puisqu^il  a  ^'agné  les  femmes  elles-mêmes. 
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GUSTAVE   KAHN 

M.  Gustave  Kahn  «  suivit  les  impulsions  de  TUni- 
versité  avec  une  certaine  liberté  ».  Il  ne  les  suivit 
plus  du  tout,  dès  qu'il  fut  hors  d'école.  C'est,  en  effet, 
par  un  illustre  attentat  contre  la  prosodie  tradition- 
nelle qu'il  débuta  dans  les  lettres  :  ses  Palais  nomades, 
qui  sont  de  1885,  instaurèrent  le  vers  libre  et,  de  la 
sorte,  dotèrent  d'une  technique  la  poésie  symboliste. 
Depuis,  il  a  publié  d'autres  volumes  de  vers,  —  dont 
le  dernier  est  le  Livide  d'Images,  —  tous  d'une  inlas- 
sable invention  de  rythmes,  de  timbres  et  de  méta- 
phores. Ses  études  d'art  sur  Watteau  et  sur  Georges 
Seurat  sont  des  modèles  de  critique  compréhensive, 
et  du  Boi  fou  à  V Adultère  sentimental,  ses  romans 
dosent  savoureusement  le  lyrisme  et  l'observation. 

Son  opinion  sur  les  prix  me  paraît  d'une  définitive 
sagesse. 

Ce  que  je  pense  publier  cet  hiver?  Un  volume  de  Contes 
hollandais,  un  roman,  les  Faiblesses  puissantes,  un  opuscule 
de  critiques,  le  Polichinelle  du  Guignol,  sans  doute  l'en- 
semble d'une  enquête  que  je  publie  au  Siècle  sur  les  forces 
morales  des  grands  peuples. 

Vous  évoquez  des  souvenirs  de  vie  de  collège.  Je  n'y 
accumulai  point  les  lauriers.  Je  suivis  les  impulsions  de 
l'Université  avec  une  certaine  liberté.  J'eus  tort  évidem- 
ment puisqu'il  y  eut  des  choses  que  je  négligeai  d'ap- 
prendre. 

Des  cérémonies  de  distributions  de  prix,  il  n'y  aura  rien 
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à  i^t:rrti'  oiilioueni  à  reeevoir  dp 

Le  livre  dç  prix  (si  médiocre   fùt-il)  apporte  avec  lui  la 
petite  surprise  de  son  inconnu.  Il  est  classique  toujours, 
mai»  hors  programme.   Peut-*  tre    Tenfant  ne  raurait*il 
•:i  iiH  lu  si  on  ne  le  Ii  '    CVst  un  terroir  de  plus 

[Il  oii  ouvre  àsacurio-  is  un  enseignement  qui  ne 

laisse  ^uère  de  place  h  rimprévu«  c>st  un  peu  la  part  du 
ha!iard  ;  on  éveille  ainsi  n  laveuglette  des  idées  chez  Ten- 
Tant.  Ce  nVlait  peut-Atre  pas  Tacte  le  plus  inutile  parmi 
ceux  qui  s'eocbalnent  dans  la  rie  de  lycc*t>. 

P.-S.  —  Il  y  a  eu  des  gent  sans  grande  vaiour  qui  pnu- 

▼a»*»nl  «e  f«reu«»r  de  succès  unÎTersitaircs  que  leur  vie  a 

it  à  ce  qu'après  leurs  succès  de  Jeunesse 

i. .1  plus.  Il  y  en  eut  d'autres  qui  n'eurent 

pas  de  prix  au  collège  et  qui  furent  des  talents  de  pre- 
mier ordre.  C'est  qu'ils  ne  travaillaienè  pas  au  collège  et 
qu'ils  ont  travaillé  dans  la  vie.  Ceci  pour  r>'pondre  au  fond 
même  de  votre  question. 


lilAi;^     iM-i  i.MAiûL.ivhiio 

M.  Henry  Kistemaeckors,  romancier  brillan!  et 
fécond,  qui  n'eut  pas  trop  parfois  de  tout  son  incon- 
testable talent  d'écrivain  pour  faire  excuser  la  har- 
diesse de  ses  œuvres,  est  depuis  quelque  temps 
asservi  par  le  théâtre,  maître  tyrannique,  qui  ne  lui 
laisse  plus  guère  le  loisir  de  produire  des  romans.  Il 
nous  en  promet  un  cependant  pour  cette  saison. Quant 
aux  distributions  de   prix,  elles  trouvent  en  lui  un 
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juge  qui  pour  être  sévère,  n'est  cependant  ni  morose 
ni  pessimiste. 

Vos  questions  me  parviennent  après  m'avoir  suivi  de 
ville  en  ville,  par  toute  la  France.  Ainsi  se  trouve  excusé 
le  retard  que  je  mets  à  vous  répondre. 

Je  donnerai  à  la  rentrée  un  roman  de  mœurs  sur  le 
monde  des  sports  :  Will,  Trimm  et  C".  C'est  tout.  L'auteur 
dramatique,  hélas!  a  dévoré  en  moi  le  romancier,  et,  pour 
faire  quelques  pièces,  J'oublie  que  j'ai  écrit  vingt  vo- 
lumes... 

Il  n'y  aurait,  je  crois,  pas  plus  d'inconvénient  à  pros- 
crire les  distributions  de  prix  qu'à  supprimer,  par  exem- 
ple, les  répétitions  générales.  Même  lorsqu'on  fut  fêté  à 
l'heure  de  ces  cérémonies,  on  en  garde  une  singulière  im- 
pression de  malaise,  parce  qu'on  y  prit  contact  avec  la 
Justice,  personne  fantasque,  ivre  de  faveur  ou  soûle  de 
férocité.  Pour  ma  part,  les  unes  et  les  autres  me  furent 
tour  à  tour  inclémentes  et  généreuses  à  l'excès.  Dans  les 
deux  cas,  j'en  suis  sorti  mécontent.  Mécontent  d'autrui 
dans  l'insuccès,  mécontent  de  moi-même  dans  la  victoire. 
Tant  d'indignité  me  paraissait  inique,  et  tant  d'honneur 
me  semblait  immérité.  Le  système  des  récompenses  s'ap- 
puie toujours  sur  la  veine,  ce  mensonge.  Et  la  vraie  distri- 
bution des  prix,  c'est  la  vie,  la  vie  qui  dispense  en  somme 
dans  une  mesure  assez  équitable  et  les  douleurs  et  les 
joies. 


LEOPOLD   LACOUR 

M.  Léopold  Lacour,  qui  a  derrière  lui  un  brillant 
bagage  d'écrivain  subtil,  délicat  et  lettré,  et  d'histo- 
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rien  heureusement  inspiré,  notamment  dans  celte 
élude  si  précieuse,  si  comprchensivc  el  si  émouvanle 
qu'il  publia  sur  «  Tliéroigno  de  Méricourt  »,  nous 
annonce  une  renlrér  en  scène  qui  ne  peut  manquer 
d't'^tre  cordialement  saluée,  et  il  dit  — :  sans  indul- 
gence —  leur  fait  aux  lauriers  scolaires  : 

Pour  mes  projels,  roici  : 

Apre»  une  diiaine  d'années  d'exil  litlëiu.i.,  —  .-.  .w,.,v- 
fois  s'occuper  d*hisloire,  de  philosophie  sociale  ou  de  cri- 
tique di  .  rVst  vraiment  s'exiler  de  la  littérature, 
—  j*ai  I  II  I  Je  «<  rentrer  »,  cet  hiver, avec  une  pièce 
très  courte  (un  acte)  et  un  roman  qui  n'aura  guère  plus 
de  trois  cents  pa^es. 

Quant  au  C<uicours  général,  la  suppression  m'en  a  laissé, 
m'en  lais«*e  froid.  Non  pas  que  j'en  veuille  à  ce  Concours 
d'y  avoir  brillr,  pour  mon  compte,  d'un  éclat  de  modeste 
chandelle  :  je  ne  m'eflTorrai  point  d'y  resplendir.  Je  parta- 
geais, à  l'égard  des  récompenses  sorbonniennes,  l'aimable 
scepticisme  de  la  plupart  de  mes  camarades  au  lycée 
('harlema;;iie.  J'ai  passé  de  ce  scepticisme  à  l'indiOTérence 
absolue. 

(/est  déjà  vous  dire  que  la  sentence  qui  condamnerait  à 
mort  les  distributions  de  prix  dans  les  collèges  et  lycées 
ne  me  causerait  aucun  chagrin.  Je  crois  même  beaucoup 
plus  aux  dan^'ers  de  la  traditionnelle  «  émulation  »  sco- 
laire qu'à  ses  avanta;;es.  Elle  a  certainement  exaspéré  peu 
à  peu,  jusqu'à  la  frénésie,  notre  amour  national  des 
galons,  rubans,  croix,  etc.  Si  nous  sommes  un  peuple  de 
fonctionnaires-nés,  aspirant  tous  à  être  décorés,  c'est,  en 
fjraiide  partie,  la  faute  des  palmarès,  issus  eux-mêmes  de 
celte  vanité  aufnrhtonc,  qu'ils  ont  ridiculement  d«jve- 
loppée. 

On  nc-^L  ,'.i.>  i..  V*  --a.ioment  un  iUjalitarù<,te  imbécile 
parce  qu'on  souhaite  la  disparition  des  lauriers  de  l'en-» 
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fance.  Au  contraire,  on  peut  très  bien  être  un  indlvidua- 
li<ite^  un  admirateur  fervent  de  toute  noblesse  et  f,'randeur 
intellectuelles  ou  morales;  on  peut  rêver  une  constante 
e'iévation  du  savoir,  du  vouloir.  La  passion  des  re'com- 
penses  officielles  n'est  pas  bonne,  il  me  semble,  pour  les 
caractères,  et  souvent  elle  a  faussé  le  talent,  quelquefois 
même  incline'  le  génie  à  de  fâcheuses  complaisances,  à  des 
espèces  d'autotrahisons. 


GABIIIEL  DE  LA  ROCHEFOUCAULD 

M.  Gabriel  de  La  Rochefoucauld,  à  qui  un  très  beau 
nom  permet  de  briller  dans  le  monde,  a  voulu  triom- 
pher aussi  dans  la  littérature.  Il  y  a  réussi  tout  de 
suite,  et  son  premier  roman,  r Amant  et  le  Médecin,  a 
été,  celte  saison,  Tun  de  ces  livres  dont  tout  le  monde 
parle  dans  les  salons  et  que  tout  le  monde  doit  avoir 
lu  :  aussi  ne  désire-l-il  pas  s'arrêter  en  si  beau  che- 
min, et  a-t-il  en  tête  de  nombreux  projets.  La  ques- 
tion des  distributions  de  prix  le  trouve  plein  d'une 
aimable  ironie. 

Mes  projets  littéraires!  Tout  le  monde  en  a  beaucoup.  Je 
compte  publier  un  roman  dans  le  courant  de  l'année.  Je 
n'en  connais  pas  encore  le  titre.  Après  ce  roman,  je  don- 
nerai un  volume  de  nouvelles  dont  une  a  déjà  paru  dans  le 
Figaro.  J'ai  aussi  un  autre  roman  en  préparation  d'un 
genre  très  différent  de  celui  dont  je  viens  de  parler  et  que 
l'on  pourrait  appeler   un*  roman    psychologique   d'aven- 
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lure*.  Son  tii  <Mycieur.  .Mais  de  celoi-là,  rien  n'c»l 

enr  au  fond  de  mes  tiroir»,  je  laisse  dormir 

le»  i ,  .^es  d'un  roman  «  fant.ivjiitii-     aur  jp  ne 

d<<se»pére  pM  de  terminer  un  joor. 

You»  me  demandex  mon  avis  sur  i<'>  *Ji>utL>unoDs  de 
prix. 

On  c«»mmeltrait  une  grande  faute  m  supprimant  les  dis- 
tribuUons  de  prix,  car  rien  ne  donne  d'une  manière  plus 
sûre  le  goût  du  ruban.  Si  les  Franrais  perdaient  lear  res- 
p»»cl  prtur  la  boutonnière  et  le  remplaçaient  par  des  de- 
niindes  de  pensinn.  comme  en  An;;leterr*».  qn*»  H**vi*»n- 
draienl  les  impôts? 

Je  me  suis  toujours  consolé  de  me;» 

scolaires  en  songeant  que  le»  bons  chevaux  sautent  seule- 
ment à  la  hauteur  nécessaire  pour  ne  pas  renverser  l'obs- 
i.n  lo.  Au  collège  je  n'ai  cherché  qu'à  éviter  les  punitions 
et  je  pri^férais  mes  sorties  du  jeudi  et  du  dimanche  à  de 
;;lorieuHes  mentions  sur  le  palmarès.  Je  ne  faisais  d'ail* 
leurs  ainsi  de  tort  ni  à  moi-même  ni  aux  autres.  C'était 
presque  de  la  vertu. 


LIOXEL   LAIU)ZK 

lu  plus  haut  la  lettre  où  M.  Henry  Hoiis- 
sayc  proteste,  au  nom  de  se»  souvenirs  d'ancien 
«  Condorcet  »,  contre  la  suppression  des  prix.  In 
autre  »  Condorcet  »,  et  des  plus  distingués,  M.  Lionel 
Laroze,  maitre  des  requ«*»tes  honoraire  au  Conseil 
df.tal,  n'est  pas  du  tout  de  l'avis  de  l'éininent  aca- 
démicien.  Et   il   a  cru   devoir  prolester  contre  sa 
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protestation;  ne  le  regrettons  pas,  cela  nous  vaut  une 
fort  intéressante  missive  : 

Témoignant  dans  votre  intéressante  enq^uête«6ur  les 
«  distributions  de  prix  »,  M.  Henry  Houssaye,  qui  s'en 
montre  partisan,  vous  écrit  :  «  Les  prix  que  nous  rece- 
vions jadis,  mes  camarades  du  lycée  Napoléon  et  moi, 
nous  rendaient  très  heureux.  » 

Permettez  à  Tun  de  ces  vieux  camarades  de  protester, 
du  moins  en  ce  qui  le  concerne,  contre  cette  attestation 
d'un  bonheur  qu'il  n'a  jamais  éprouvé.  J'ai  eu  des  prix  — 
moins  que  mon  brillant  condisciple,  je  me  hâte  de  le  dire 
—  et  je  ne  m'en  suis  pas  plus  senti  flatté  qu'amélioré. 

Est-\ce  parce  que  j'avais  conscience  de  ne  les  avoir  pas 
mérités?  C'est  possible,  c'est  même  certain  pour, un  prix 
de  vers  latins  que  j'obtins  en  rhétorique,  avec  une  compo- 
sition entièrement  faite  de  vers  pillés  dans  les  recueils  ou 
recrutés  dans  mes  souvenirs.  Je  me  rappelle  avoir  fait 
murmurer  un  ruisseau,  d'ailleurs  sans  motif  avouable, 
pendant  une  demi-page,  sans  y  rien  mettre  de  mon  cru. 
Je  puis  bien  le  confesser  aujourd'hui;  c'était  en  1865.  La 
I)rescription  est  largement  acquise,  et  le  digne  professeur 
que  j'ai  ainsi  mystifié  n'en  saura  jamais  rien. 

Je  tiens,  quant  à  moi,  pour  immorale  la  morale  qui  a 
pour  sanction»  les  peines  et  les  récompenses  »,et  j'estime 
qu'on  doit  hommage,  non  au  succès,  mais  à  l'effort. 

Je  crois  que  la  «  mentalité  »  scolaire  peut  être  formée 
au  désintéressement  aussi  aisément  qu'à  la  vanité,  et 
qu'on  n'a  pas  besoin  de  promettre  des  prix  et  des  cou- 
ronnes à  nos  jeunes  élèves  pour  les  encourager  au  tra- 
vail. 

En  leur  présentant  le  palmarès  comme  le  livre  d'or  ou- 
vert à  quelques  rares  élus,  on  met  dans  leur  cœur  le 
germe  des  plus  détestables  passions  :  non  seulement  l'or* 
gueil,  mais  l'envie,  sous  prétexte  d'émulation. 

Dans  un  quatrain,  auquel  il  ne  doit  d'ailleurs  aucune 
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part  di  M'ii  tinroortalit^.  Voltaire  nous  rr< 
ter  la  confusion  entre  cc«  deux  termes  : 

De  IVmolAtion.  diftingnrz  bien  TeoTie  : 

l/unr  nif-nr  d  la  ^''^^r ,  rt  rniitrr  au  déthonDoiir; 

L'une  ffl  riîiiii.nl  du  g^nie 

Et  l'aul!  >iM>n  do 


Ce  «ont  de  bien  f^rands  mol*  pour  de  bien  petites  rimes, 
l'^  jupement  porté  par  Diderot,  sur  retle 

tlllr     •    \vs    urit    ..    ittit     luinr   nliirt    de 

stimuler 

"  J  .11  p.i'>H4'.  le»  premières  années  de  ma  vie  dans  les 
^■M•oI«•^  )>ul>iii|ues,  et  j'ai  vu  quatre  ou  cinq  élèves  supé- 
rieurs à  tous    les  autres  se   sucCrdfr  pendant  le   cours 
•tans  les  places  d'honneur,  et  décourager 

'    J  .11  vu  tous  les  soins  du  professeur  »eronconlrcrdans 

ç^  p.»-»   •■•"  -•-'     .....I.     !•  .1.»..    ..»  •-.J-    • f»-:--   ....r....i. 

négl 

"  J  at   vu  C€b   <  iii«{  oU  six   sujt't.s  iii<  ncill*  ux   uccu|><'s, 
pendant  sii  ou  sept  ans,  de  IV-lJnlr  (l»'s  I  iii;.ur>  .ini  i.nnes 
qu'ils  n'ont  point  apprises. 
n  Je  \e^    "■    •  •:         :'•     '•: 
rompus  . 

«  Que  r4  &le-Uil  «lan.s  K*  iu«»hdtî  de  ^^.lU•  iiihliu»  lion  ilc 
collrfze?  Rien.  Les  ronnais.saiices  qui  disliii^^iicnt  dans  les 
lettres  quelques  hommes  élevés  dans  les  collèges,  où  les 
ont-ils  puisées?  A  qui  les  doivent-ils?  A  leurs  études  par- 
ticulières. Combien  de  fois  n'ont-ils  pas  refiretté,  dans 
leur  cabinet,  le  temps  qu'ils  avaient  perdu  sur  les  bancs 
d'une  école  ! 

"Que  faire  donc  ?  Changer,  du  commencement  jusqu'à 
la  lin,  la  méthode  de  l'enseignement  pubi- 
en qui  était  vrai  du   trmp"  d^  Didor'  '  oie  au- 
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jourd'hui,  malgré  les  nombreuses  réformes  apportées  à 
notre  pédaj:ogie,  et  Marcel  Prévost  a  raison  d'en  dénoncer 
une  fois  de  plus  les  résultats...  négatifs. 

Ce  ne  sont  ni  les  prix  ni  les  couronnes  qui  fortifieront 
les  études.  Ils  ne  rapportent  rien  et  ils  ne  prouvent  rien, 
sinon  que  quelques  élèves  ont  été  plus  poussés  que 
d'autres. 

Il  semble  que  le  but  de  la  vie  soit,  pour  chacun  de  nous, 
non  pas  de  devenir  meilleur  en  soi,  mais  meilleur  que  son 
voisin. 

Il  est  mauvais  de  créer  cette  rivalilé  entre  des  enfants 
élevés  en  commun.  C'est  s'exposer  à  faire  prendre  en 
haine  les  objets  de  leur  émulation  à  ceux  auxquels  on  dis- 
tribue des  pensums  au  lieu  de  couronnes. 

Ce  système  contribue  puissamment  à  faire  et  à  entre- 
tenir «  les  cancres  ». 

Il  est  donc  sage  d'y  renoncer. 


JANE   DE   LA  VAUDERE 

Quatre  volumes  :  deux  en  prose,  deux  en  vers, 
sans  préjudice  d'une  pièce  de  théâtre,  telles  sont  les 
promesses  de  M'"*'  Jane  de  La  Vaudère,  qui  tient  tou- 
jours ses  promesses. 

La  voilà  bien,  la  terrible  concurrence  féminine  I 

Voici  mes  projets  littéraires  pour  la  saison  prochaine  : 
deux  romans  de  mœurs  antiques  et  deux  romans  en  vers. 

Une  revue  hebdomadaire  me  publiera  un  grand  roman 
illustré  sur  Babylone.  La  légende  biblique  du  dernier  roi 
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IL 


m  :,.  ,  .., ^...i.UAinE 

ltjlUiai4t .     ....   au  milieu  d'une  orgie  par  larm*' 

y  sera  fld«^lrmcot  retracée  comme  dans  le  livio  du  Pro- 

ph'tr.   mais  '       Winr, 

so  poiirMin Ta  en  l'f  r»**  »ou»  Ir  refîne  do 

.     i ;s  I".  J«?  travaille,  en  ce  moment,  à  la 

dernière  |Mirtie  d*»  ri»lt«»  «rurre  (!onsid<<rable  qui  formera 
•  •  T  •  loî, 

i>lu» 
lit  trop  ppu   roiinu»,  et  il 

..........  ,ucr  ce»  maîtres  d'un  monde 

diuparn  et  pi  uleux.  lirAce  aux  feuillet  arcliéolo- 


ii"Us  li\n-  Ir  <l  argile  I.,. 

M'"'  ^a^ah  i       ....  :..    ,    .  r,  cet  hiver,    un 

drame  historique  en  cinq  actes  et  dix  tableaux  que  j'avais 

ipllr  ptc'ce  sera  rcptr-wiilri-  ;»ur  une  «uli»*  srtrm*,  »"il  se 
trouve,  toutefois,  un*»  iiii»ii«irh'  siiH.pniililf  d»-  «•(•nfrnir 
un  r6le  aussi  écrasant. 

L'Odôon  a  fait  bon  ar<  ii<ii  a  ma  rom»  .lu-  'n  trois  a<i(>i, 
rn  v«'rs,  (|ui  vrrra  ppul-«'lrf  aussi,  Ira  f«ux  do  l.t  ramp^... 
Mais,  avec  le  théâtre,  on  ne  sait  jamais! 

Vous  voulei  bien,  monsieur,  me  demande  ,. 

nion  du  Concours  général  et  l'abolition  des  distributions  de 
prix. 

Jo  suis  pour  le  maintien  des  anciens  usages,  car  il  <^t 
bon  i\ft  dc'vclopper  le  zèle  des  élèves  par  rémulalioTi  *  ( 
I  espoir  des  récompenses. 

Personnellement,  j'ai  obtenu  quelques  succès  hono- 
rables durant  mes  éludes  chez  les  i.  "  .  aujourd'hui 
expulsées,  du  couvent  de  Notre-Dam  ;  J'étais  clas- 
sée parmi  les  bonnes  élèves  ;  mais  les  saintes  filles  blû- 
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«  romanesque  »  et  trop  «  imagé  ».  Mes  compositions  lit- 
téraires étaient  généralement  les  plus  mal  notées,  ce  qui 
me  causait  un  gros  chagrin...  Je  me  suis  un  peu  consolée 
depuis. 

M"'«  Jane  de  La  Vaudère  fut  donc,  au  couvent,  une 
élève  au  style  «  romanesque  »  et  «  imagé  »,  que 
blâniaient  les  sœurs.  On  sait,  de  reste,  qu'elle  a  con- 
tinué, mais  le  public,  qui  a  remplacé  les  sœurs  comme 
juge,  no  la  blâme  plus. 


HENRI  LAVEDAN 

Nous  ne  connaîtrons  pas  les  projets  de  M.  Lavedan  ; 
le  triomphant  auteur  du  Dael  trouve  que  la  révélation 
serait  dénuée  d'intérêt  —  pour  lui  peut-être,  mais  non 
pas  certainement  pour  le  public.  Quant  aux  distribu- 
tions de  prix,  il  est  à  leur  endroit  plein  d'une  aimable 
et  spirituelle  ironie. 

Excusez-moi.  Je  n'aime  guère  dire  mes  projets.  Cette 
révélation  me  semble  en  général  inutile,  sans  intérêt,  et 
dangereuse. 

Je  puis  répondre  à  votre  seconde  question.  Je  n'ai  pas 
eu  de  prix,  si  ce  n'est  des  prix  insignifiants,  des  seconds 
prix...  et  encore  j'étais  tout  petit.  J'ai  «  remporté  »  vers 
ma  quatorzième  année  un  prix  de  critique  littéraire  : 
VHistoire  des  Chevaliers  de  Malte',  «  avec  approbation  de 
Mgr  l'archevêque  de  Tours  »,  et  vers  la  même  époque 
un  prix  d'allemand,  ce  qui  me  permet  aujourd'hui,  grâce 
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à  une  centaine  de  roots  que  j*ai   retenus  avec  la  pronon- 
ciation, (le  ne  pas  du  tout  m*^  faire  romprrndre  en  voy  •. 

Mon  avis  sur  les  distributions  de  prix?  Elles  sont  aL 
lament  nécessaires  pour  la  rëcompense    des  parents  r! 
des  personnes  qui  ont  coutume  de  fréquenter  les  estradei^ 


MAURICE  LEBLANC 

M.  Maurice  Leblanc,  le  très  alerte  et  très  modem*' 
écrivain  qui  maria  naguère  les  sports  et  la  littérature 
dans  son  curieux  recueil  de  nouvelles,  Gueule  rouge, 
80  chevaux^  est  bien  dur  pour  les  prix  que  lui  décer- 
nèrent sans  lésiner  ses  professeurs,  —  il  en  a  eu  88  dan  ^ 
sa  carrière  d*écolier!  Sans  doute  ils  furent  trop,  v\ 
c  est  pourquoi  M.  Maurice  Leblanc  les  méprise  à  ce 
point...   , 

I»  A  la  rentrée,  une  pièce  en  trois  actes  chei  Antoine, 
la  Pilié^  déjà  répétée,  mais  que  les  destins  du  théâtre  ont 
retardée  k  la  saison  prochaine. 

Dans  le  courant  de  l'hiver,  un  roman  auquel  je  travaille 
depuis  trois  ans.  Puis  un  livre  »if*  conles.  /*•*  Ltrrrs  jointes, 
seconde  série. 

En    outre,    deux    pp-crs  a    p^u    |»r<'^    ai;lifV»;fs    —  (juf'iie 

bonne  nouvelle  pour  les  directeurs  ! 

2**  Je  crois  que  les  prix  et  les  récompenses  n'ont  jamais 
stimulé  aucun  collégien,  pas  plus  que  les  punitions,  d'ail- 
leurs. Le  seul  travail  utile  est  celui  qu'on  accomplit  pour 
le  seul  plaisir  de  travailler. 

Quant  aux  88  prix  que  j'ai  obtenus  en  pension  et  au 
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lycée,  je  n'y  pense  jamais  que  pour  rej^retter  les  efforts 
qu'ils  m'ont  coûtés.  Que  de  temps  perdu,  que  j'aurais 
mieux  employé  à  jouer  ou  à  ne  rien  faire  ! 

Et  pour  les  livres  qu'on  nous  donnait!  Tous,  trop  sérieux, 
ennuyeux  ou  imbéciles. 

Un  seul  a  laissé  quelque  trace  dans  mon  souvenir, 
les  Pemées  de  PascaU  édition  expurgée  (?)  et  illustrée!  Une 
vi^ïnette  représentait  l'homme  sous  la  forme  d'un  roseau, 
avec  cette  explication  :  «  Mais  c'est  un  roseau  pensant!  ;) 


GEORGES  LECOMTE 

M.  Georges  Lecomte,  le  très  probe  écrivain  des 
Carions  verts,  du  Veau  d'or  et  de  tant  d'oeuvres  où  se 
marquent  les  plus  brillantes,  les  plus  solides,  les 
plus  honnêtes  qualités  du  romancier,  nous  prépare 
encore  quelques  beaux  livres,  aux  vastes  sujets.  Son 
plaidoyer  pour  les  distributions  de  prix  ne  manque 
pas  d'originalité.  Si  M.  Georges  Lecomte  reste  attaché 
à  l'institution,  c'est  en  grande  partie  à  cause  des  dis- 
cours dont  elle  est  l'occasion.  Voilà  de  quoi,  je  pense, 
exciter  la  verve  de  nos  ironistes... 

Il  n'y  a  pas  que  les  théâtres  qui,  par  cette  fournaise, 
soient  au  milieu  des  arbres  et  sous  le  grand  ciel.  Par 
bonheur,  on  y  peut  transporter  parfois  son  atelier  litté- 
raire. Puisque  vous  avez  la  bonne  grâce  de  prendre  souci 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  mien,  je  m'empresse  —  si  j'ose 
employer  ce  mot  après  un  si  long  retard  dans  ma  réponse 
*— '  de  vous  dire  que  je  corrige  les  épreuves  d'un  livre  qui 
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paraîtra  le  15  octobre,  lêt  Hnnneton$  de'Parh,  une  fialire 
(je  la  voudrais  aussi  n  :  ♦  à  la  lerlure  quVlle  le  fut 
pour  moi  lorsque  je  1  ur  le  faisaiulaur,  rarlilice, 

le  rertice.  le  bluiï  et  les  Nilaines  ratrurs  si  pittoresques 
d'un  certain  monde  contemporain. 

Puis  surtout,  je  travaille  — >  avec  asseï  de  bonheur  pour 
ne  pas  me  presser,  mais  tout  de  même  assez  ardemment 
pour  qu'il  soit  flni  cet  automne  —  à  un  roman  doitt  je 
vous  ai  déjà  parlé,  l'Esjwir,  sur  la  vie  franraise  de  1H71  à 
4880,  sur  Tadmirable  elTort  que,  dans  tous  les  sens,  la 
France  a  fait  pour  renaître.  J*ai  la  joie  de  travailler  sur 
un  bien  exaltant  sujet.  C'est,  du  reste,  parce  qu'il  me  pas- 
sionne et  m'occupe  beaucoup,  que  je  suis  resté  <\  long- 
temps sans  vous  répondre. 

Quant  aux  distributions  de  piix,  elles  suiit  \n,,..  ...,,i 
d'agréables  souvenirs  d'écolier  :  la  «  Saint-Pendu  »  de 
lavant-veille,  où  Ton  ornait  les  plafonds  fiotliiqnes  de 
notre  vieux  lycée  de  bon>hommcs  vinnoltaiit  sous  des 
boulettes  de  papier  mAcbé;  la  «  Saint- Hrise-Tout  >»  où, 
devant  les  maîtres  d'étude  résignés  et  même  sympa- 
thiques, Ton  faisait  dans  les  salles  de  travail  une  véritable 
jonchée  avec  les  débris  de  cahiers  et  de  livres  mis  en  lam- 
beaux. Cependant  que  retentissaient  les  coups  de  marleau 
construii^ant  l'estrade  et  que,  par  les  fenêtres,  nous  arri- 
vai! la  délicieuse  odeur  de  branches  de  chêne  vert  avec 
lesquelles  on  lornait!  Puis, le  jour  des  prix  venu,  c'était 
l'antique  masure  pleine  de  toilettes  fraîches,  d'yeux  en 
fête,  de  lèvres  en  (leurs,  de  gais  papotages  et  de  sourires, 
la  charmante  réapparition  de  la  vraie  vie  gracieuse  et 
libre  qui  précisait  le  lien  —  pas  toujours  assez  étroit  ni 
assez  sensible  —  entre  la  cité  et  son  collège.  Enfin,  par  la 
pompe  de  l'assistance  officielle,  des  costumes  et  des  dis- 
cours, c'était  l'impression,  excellente  pour  la  jeunesse, 
que  son  travail  prépare  l'avenir  et  que  la  Société  fran- 
çaise, représentée  par  des  personnai,'e8  en  frac  et  des 
femmes  en  toilette,  s'y  intéresse* 
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Malgré  le  charme,  le  pittoresque...  et  aussi  le  puéril 
orgueil  des  souvenirs  d'enfance,  c'est  avant  tout  pour  des 
raisons  morales  de  cette  sorte  que  je  reste  attaché  aux 
distributions  de  prix  :  on  ne  parle  plus  assez  aux  enfants 
de  certains  sujets.  Ainsi  on  les  déshabitue  d'y  penser.  La 
rigolade  et  la  désinvolture  sont  par  trop  souveraines!  Les 
occasions  deviennent  rares  de  prononcer  certains  mots  et 
d'évoquer  certaines  idées.  Puisque  les  fêtes  des  prix  sont 
les  derniers  prétextes  un  peu  solennels,  de  préciser  ce 
qui  reste  de  communion  morale  enire  les  fils  d'un  même 
pays,  de  redire  avec  un  peu  de  ^'ravité  et  de  noblesse 
certaines  paroles  bienfaisantes,  gardons-nous  d'y  toucher. 
On  objecte  que  les  enfants  bâillent  et  piaffent  dans  l'at- 
tente des  volumes  doréà.  Pas  tous  et  pas  toujours.  Et 
quand  même?  Il  leur  reste  néanmoins  dans  l'esprit  cer- 
tains mots  que  l'on  ne  prononce  pas  impunément,  parce 
(ju'iis  ont  en  eux  une  vertu  salutaire.  Je  crois  en  la  magie 
des  mots,  comme  en  celle  des  idées.  Ce  n'est  pas  en  vain 
qu'on  aura  parlé  à  des  enfants,  même  frénétiques  et  lé- 
gers, d'amour,  de  bonté,  de  beauté,  de  justice,  de  liberté, 
de  patrie,  d'humanité,  etc.  Surtout,  n'oublions  pas  que, 
par-dessus  la  tête  des  enfants  distraits,  ces  grandes  évoca- 
tions solennelles  atteignent  l'esprit  des  parents  et  que  ces 
mots-là  ne  peuvent  manquer  de  faire  un  certain  remue- 
ménage  dans  l'apathie  et  l'égoisme  coutumiers. 

Sans  compter  bien  d'autres  fortes  raisons,  sentimen- 
tales, philosophiques,  voire  pratiques.  Mais  elles  feraient 
de  ma  lettre  un  véritable  discours  de  distribution  de  prix. 
Or,  j'en  ai  déjà  prononcé  un  cette  année!...  Au  revoir 
donc,  mon  cher  confrère. 
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CHARLES  LE  GOFFIC 

Avec  M.  Charles  Le  Gcfflc,  l'auteur  si  pénétrant,  si 
humain,  si  curieusement  observateur  des  Métiers  pit- 
toresques, dont  j'ai  eu  naguère  plaisir  à  faire  Ten- 
thousiaste  éloge,  nous  retrouvons  éloquemment  ex- 
primés cette  constatation  et  ce  regret  du  chambarde- 
mont  systématique  de  toutes  les  traditions,  organisé 
par  les  «  niveleurs  »  contemporains. 

Votre  lettre  a  couru  après  moi,  d*où  mon  retard  à  vous 
répondre.  Mes  projets  «  littéraires  »  pour  la  saison? 

Un  roman  pour  le  Gaulois,  fait  et  livrc^,  les  Bonnets 
rouii^}i,  qui,  en  dépit  de  son  litre,  n'a  rien  de  révolution- 
naire. Homan  historique,  d'ailleurs  :  la  scène  est  en  Bre- 
tagne, sous  Louis  XIV;  bonnets  rouges  et  drapeau  rouge 
y  firent  leur  apparition...  avant  la  lettre.  Et  le  chef  de 
cette  curieuse  tentative  de  communisme  régional  était  un 
notaire  î 

Un  roman  pour  la  Revue  des  Deux  Morult"^.  roiii.iii  srx  i.il, 
moderne,  etc.  Titre  provisoire  :  la  Pieuvi  > 

Et  des  nouvelles,  des  études  maritimes  «t  autifs  laisunt 
suite  à  Sur  la  Côte  et  aux  MéUeis  pittoresques,  peut-être  un 
drame,  presque  certainement  un  livret,  en  collaboration 
—  pour  la  musique  —  avec  (iuy  Hopartz. 

La  suppression  du  Concours  général  était  un  achemi- 
nement vers  la  suppression  des  distributions  des  prix, 
comme  la  transformation  de  l'École  normale  est  un  ache- 
minement vers  la  suppression  des  grandes  écoles.  C'est 
toujours  et  partout  le  même  système  de  nivellement  par 
en  bas.  On  reprochait  à  TÉcole  normale  de  n'être  qu'un 
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club,  un  cercle  de  libres  etjeunes  intelligences.  Le  beau 
malheur!  Répandus  dans  le  journalisme,  la  littérature,  le 
théâtre,  la  politique,  le  clergé  même,  ces  nourrissons  de 
la  vieille  école  mettaient  un  peu  de  sa  méthode,  de  son 
esprit,  de  son  élégance  dans  l'organisme  de  la  vie  publique. 
Nous  n'avions  point  à  craindre  de  périr  par  Tatticisme; 
nous  le  craindrons  un  peu  moins  à  présent  qu'en  voici 
fermée  une  des  sources  les  plus  riches.  Et  après  TÉcole 
normale  voici  qu'on  supprime  le  Concours  général;  de- 
main on  supprimera  les  distributions  de  prix;  après-de- 
main les  compositions  qui  permettent  d'établir  un  classe- 
ment méthodique  des  élèves.  H  faut  tuer  l'émulation,  cette 
bète  noire  des  néo-pédagogues...  Je  prêche  pour  mon  saint, 
direz-vous  !  Si  peu  !  Médiocre  élève  du  collège  de  ma 
petite  ville  natale  (Lannion),  j'ai  décroché,  en  rhétorique, 
au  lycée  de  Rennes,  puis  en  rhétorique  supérieure,  à 
Charlemagne,  le  prix  de  discours  français.  Je  crois  aussi 
que  j'ai  obtenu  un  second  prix  de  discours  latin  au  Con- 
cours académique.  Et  c'est  tout.  C'est  peu.  Vous  jugerez 
si  c'est  assez  tout  de  même  pour  avoir  voix  au  chapitre. 


JULES  LEMAITRE 

M.  Jules  Lemaître  ne  nous  dévoile  pas  ses  projets 
littéraires  pour  la  saison  protîhaine;  il  ignore  même, 
nous  dit-il,  s'il  en  réalisera  quelqu'un.  Souhaitons-le, 
et  espérons  qu'il  nous  donnera  un  pendant  à  ces  déli- 
cieuses fantaisies  qu'il  broda  En  marge  des  vieux 
livres.  Quant  à  son  opinion  sur  les  prix,  il  s'exprime 
sur  leur  compte  avec  une  parfaite  netteté,  avec  aussi 
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une  concision  regrettable  pour  nos  lecleurs  qui  ou^ 
sent  tant  aimé  connaître  les  raisons  de  réminent  a<M 
démicien... 

Je  ne  sais  p  'rai  la  saison  prochaiii'- 

ni  même  si  je  j  .  .       .      «hose. 

}û  suis  pour  le  maintien  des  distributions  de  prix. 


G.    LEXOTÏU: 

I.  «TuiHi  uicbarmaiil  iur<  i»ur  (irs  <•  vinilrs  m.iisons 
et  vieux  papiom  »»,  le  cliorclieur  passionné  et  passion- 
nant qui  a.  pour  notre  profit  et  notre  plaisir,  décou- 
vert tant  dt»  ^Tands  secret»,  éclairci  tant  de  petits 
niystènîs  de  notre  histoire,  M.  G.  Lenôtre,  continue 
ses  recherches  à  travers  les  souvenirs  dp  la  Kévolu- 
tion    français  toujours  nvelles 

!  ■  '  11   11  es  il  iiil.'ii.,_',;r,  et  nous 

1  -  inv.'shgatiuiis   pour...   un 

jour  ou  Tautre.  Souhaitons  que  cette  date,  plut«t 
vague,  ne  soit  point  trop  éloignée  et  que  nous  ayons 
bientôt  le  régal  d'un  de  ces  livres  où  l'histoire  nous 
apparaît  si  vivante,  si  vibrante,  si  proche  de  nous. 
Quant  aux  distributions  de  prix,  elles  ont  laissé  d.'iii^ 
son  esprit  un  trop  joli  et  trop  spirituel  souvenir  pour 
qu'il  n'en  soit  nas  iiartisan. 


Je  me  connai>  .  m  jr  i.u  l'uic  mt-s  piojf  t^  du  travail. 
suftira  pour  que  j'en  chauge. 


crii 
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D'ailleurs,  mon  rêve  serait  de  ne  rien  faire  d'autre  que 
(le  fureter  dans  les  archives  et  d'oxplorer  les  endroits  ou 
il  s'est  passé  quelque  chose.  Ça,  par  exemple,  c'est  passion- 
nant. Je  rentre  de  Saint-Émilion,  à  la  poursuite  des  (Giron- 
dins :  j'ai  passé  bien  des  heures  à  scruter  leurs  cachettes, 
la  tombe  de  pierre  où  ils  s'étaient,  à  sept,  inhumés  vivants  ; 
j'ai  visité  la  métairie  où  fut  porté  Barbaroux,  tout  san- 
glant, sur  une  chaise,  «  devant  le  grand  portail  »  ;  les  fer- 
miers, par  crainte  de  se  compromettre,  avaient  refusé  de 
le  recevoir  dans  leur  maison,  même  agonisant!...  J'ai  in- 
terrogé, pour  ainsi  dire,  chacun  des  sillons  du  champ  où 
furent  trouvés,  à  moitié  dévorés  par  les  chiens,  les  corps 
de  Pétion  et  de  Buzot.  Pas  une  pierre,  pas  une  borne  ne 
signale  leurs  fosses;  les  paysans  savent  vaguement  les 
choses  :  «  Des  émigrés  sont  enterrés  là;  un  ancien  du  pays 
a  fait,  là-dessus,  une  chanson...  »  11  est  très  impression- 
nant, à  la  tombée  du  soir,  ce  champ  où  ces  hommes  ont 
Uni  si  tragiquement,  où  ils  reposent,  sans  qu'on  sache  où, 
après  tant  d'aventures  et  d'agitation. 

Mais,  Dieu  me  pardonne!  je  vous  raconte  là  mon  pro- 
chain volume  ;  il  n'est  pas  écrit  :  ce  ne  sera  que  pour  l'hiver 
prochain,  ou  pour  Pautre,  ou  pour  jamais. 

Quant  aux  distributions  de  prix,  il  y  a  bien  des  années 
que  je  n'y  ai  pas  pensé,  et  vous  me  prenez  à  l'impro- 
viste. 

A  ma  première  année  de  collège,  huit  prix  étaient  attri- 
bués à  ma  classe  :  j'en  ai  eu  neuf,  attendu  que  je  les  raflai 
tous,  écriture,  catéchisme,  calcul  —  (calcul!)  —  et  que 
j'obtins  en  outre  un  prix  de  sagesse,  —  oui,  monsieur,  de 
sagesse  —  décerné  par  le  suffrage  des  élèves  avec  l'approba- 
tion des  maîtres.  Ce  jour-là,  j'ai  connu  la  gloire  :  les  fan- 
fares éclataient  quand  on  proclamait  mon  nom,  j'étais 
chargé  de  couronnes  de  laurier  et  de  roses  blanches,  —  ça 
m'allait  très  bien,  je  vous  assure,  —  l'évêque  me  bénit,  le 
iPéfet  m'embrassa   et  mon  grand-père  me  donna  deux 

eus  de  six  livres,  à  l'effigie  de  Louis  XVT,  qu'il  gardait 
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dan^  un  tir«>ir  ^tqui  faÎMient  Tobjet  de  toutes  mesconvni 

<n»  vous  lattettcr,  trè»  parti 

Depuis  lors  —  comment ra  s'est-il  fait?—  je  n'aijamn 

plus  obtenu  la  m *—  •- u%r.  \  la  veille  des  vacan 

ces.  chaque  aii  •  !»  ornaient   le  front  d* 


d«es  :  mes  camarade»  n  lent  ridicules  dans  leui 

couronnes  de  Heurs. 

f.e  temps  s'est  passe  :  aujourd'hui  je  n'ai  plus  d*.i 
^»pter  un. 
;•<  sage...  j 
bien  longtemps  ! 


HUGUES  LE  ROUX 

U.  Hugues  Le  Kon  a   porté  avec  tant  de 

bonheur  et  «1<»  8iir.rf»s  1 1  im.uim»  parole  de  la  littéra- 
lure  française  aux  l\(ats-lJnis,  e(  qui,  par  l'anfiarp  dn 
ses  idérs  et  son  ingéniosité  à  les  défendi 
distingutT  dans  tant  de  bninches  de  l'activité  iiàttl- 
lecluelle,  du  roman  à  la  chronique  en  passant  par  les 
études  sociales  et  la  diplomatie,  n'est  pas,  on  va  le 
voir,  au  bout  de  son  effort.  11  nous  préparc  une  série 
d'fpuvres  que  le  mondi;  des  lettres  attendra  sans  nul 
duut»'  avec  autanf  d'iinpatiencr'  <|iio  «h*  s\  inj»all»i«'. 

.>  li   II  e>t   paï-   iroj)   t.iid  pour  vous  rt'jioinJK',  vvi  "i   mon 
pMàé  de  collège  et  mes  projets  pour  demain. 
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le  suis  le  fils  d'un  armateur  normand  qui  lisait  le  grec 
pour  son  plaisir;  j'ai  encore  dans  les  mains  un  petit  Maîiuel 
(VÈpictète  qu'il  aimait  à  feuilleter;  c'est  lui  qui  a  com- 
mencé mes  études  et  qui  les  a  surveillées  jusqu'à  la  fin.  11 
m'avait  fort  mal  appris  les  grammaires,  de  sorte  que  je 
n'ai  jamais  eu  même  un  accessit  en  thème  grec,  latin, 
allemand  ou  anglais,  et  que  je  n'ai  pu  entrer  à  l'Kcole 
normale,  comme  il  l'aurait  désiré.  Mais  il  avait  un  sincère 

;  amour  du  latin  et  du  grec;  il  me  l'a  fait  partager,  de  sorte 
qtfe  j'ai  toujours  le  chant  de  Nausicaaet  un  Tacite  sur  ma 
table.  Mes  maîtres  disaient  que  j'étais  un  «  amateur  »; 
mais  ils  avaient  de  l'affection  pour  moi.  Je  dois  tout  ce 
que  je  sais  aux  lectures  que  j'ai  faites  en  dehors  des 
(  lisses,  à  Molière  et  à  Voltaire  que  je  lis  sans  cesse,  ici 
comme  en  voyage,  parce  qu'ils  n'ont  pas  cru  que  la  langue 
du  style  fût  différente  de  la  langue  de  la  parole. 

J'ai  en  chantier  trois  livres  :  les  notes  que  j'ai  rappor- 
ti'os  de  ma  promenade  à  travers  les  Élats-Unis  et  qui  ont 
publiées  à  New- York  sous  le  titre  de  Business  and 
L'ire;  la  traduction  du  poème  de  la  reine  de  Saba,  em- 
prunté aux  chroni([ues  éthiopiennes;  un  roman  saharien, 
qui  aura  pour  titre  :  le  Pays  de  la  Peur.  Enfin,  un  livre  sur 
la  Question  éthiopienne  ;  mais  cela,  ce  n'est  pas  de  la  litté- 
rature, c'est  de  la  bataille  et  de  l'histoire... 
Voilà,  mon  cher  ami,  de  quoi  emplir  plusieurs  années. 

f  Vous  savez  que  j'ai  des  raisons  particulières  pour  m'é- 
toardir  de  travail. 


DANIEL  LESUEUR 

Daniel  Lesueur^  la  femme  de  lettres  éminente  à  qui 
Académie  française  accorda  cette  année  une  si  flat- 

V6 
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leuse  consécration  dont  Thonneur  rejaillit  sui 
poration  admise  pour  la  premiôro  foi»,   en  ï^li  j)  t- 
sonne,  à  ce  prix  Vilel  si  apprécié  de»  écrivains,  eut 
de  mauvaises  notes  en  classe,  le  public  8*est  chargé 
de  Ten  consoler. 

Votre  mot  me  trouve  achevant  met  malloi  pour  m'en 
aller  Ji  «  où  je  vais  faire  m 

(le   réveil  les  répétitioni»  il- 

d'amour^  qui  sera  jouée  en  ot  tobre  au  théâtre  Sarah- 
Uernhardt.  Vous  savet  que  la  grande  tragédienne  a  conlié 
la  direction  artistique  de  son  IhéAtre  à  Tun  des  artiste» 
les  plus  aimés  «le^  i^.  M.  An»!  t  Im 

qui  monte  mon  ^i  me  on  H  >  v.  •  t 

je  tiens  à  ne  pas  m  éloigner  longtemps  du  champ  de 
bataille  où  nou«»  »•"••-  ..r,.,. .,,... v  /.  i.vr..r  ...n-.  ...w^o 
partie. 

Jr  t(e  doue    .  1  :  celles 

du  t;  volamc  <!■  •        h  i>yron.  Kt 

peut -être  arréterai-je  le  scénario  de  mon  prorhain  roman, 
qui  doit  paraître  Tannéo  pn>chaine  dans  Vltlusl ration. 

Quant  à  mes  succès  universitaires,  je  ne  puis  k'ucre  vous 
en  parler.  I.»  luand  je 

faisais  mes  tt  11  n   roiiiine 

tout  le  inonde,  avec  une  dispense  d^^e  et  sans  échec.  Et 
je  me  S4)uviens  seulement  avoir  eu  de  mauvaises  notes  eti 
classe,  parce  je  m\»bslinais  à  faire  mes  compositioll'^    1 
style  en  vers,  ce  qui  donnait  un  exemple  d*indiscipliu<'. 
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ARTHUR  LÉVY 

M.  Arthur  Lévy,  le  perspicace  historien  de  Napo- 
léon I",  à  qui  nous  devons  ce  iXapoléon  intime,  d'une 
si  ingénieuse,  si  forte  et  si  minutieuse  documenta- 
lion,  et  aussi  ce  Napoléon  et  la  paix ,  où  il  entreprit 
de  nous  démontrer —  sans  crainte  du  paradoxe — , 
que  le  grand  Empereur  fut  le  plus  pacifique  des 
souverains  du  monde,  poursuit  ses  études  napoléo- 
niennes, et  nous  promet  un  nouveau  livre  sur  son 
héros,  lequel  est,  |on  le  sait,  pour  les  historiens^  qui 
une  fois  se  sont  attelés  à  son  char,  un  tyran  absolu. 

I/ouvrage  qui  me  guette  —  car  les  sujets,  je  le  crois  du 
moins,  s'imposent  à  nous  plus  que  nous  ne  les  choisissons 
—  c'est  Sainte-Hélène. 

Je  me  prépare  donc,  en  étudiant  l'anglais  si  facile...  si 
cordial,  à  aller  Tannée  prochaine  à  Lorigwood.  Il  ne  faut 
point,  n'est-ce  pas,  abandonner  ses  amis  dans  le  malheur. 
Et  après  l'homme  intime  et  le  guerrier,  c'est  l'homme 
dans  l'adversité  vers  qui  je  me  sens  attiré. 

En  attendant,  je  ferai  sans  doute  paraître  une  étude  sur 
Schiller,  ce  Garibaldi  de  1807  en  Allemagne. 

Voilà  bien  suffisamment  de  deleatur  en  perspective  pour 
les  malheureux  typographes. 

Quant  aux  prix,  je  n'en  eus  jamais  qu'un,  ce  fut  de 
TAcadémie,  Tan  dernier.  Vous  le  voyez,  tout  arrive,  et 
l'on  aurait  grand  tort  de  décourager  les  vieux. 
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PIKRKE  LOUYS 

M.  Pierre  Louys,  à  qui  nous  devons  les  merveil- 
leuses sensations  d*arl  et  de  beauté  d'Aphrodite^  aime- 
rait—  senible-l-il  —  à  rester  sur  ce  chef-d'œuvre.  Il 
se  laissera  fléchir  cop*»ndanl,  et  nous  donnera,  quoi- 
que jour,  d'autres  livres  terminés  déjà,  mais  qu'il 
garde  encore  jalousement  pour  lui  seul  : 

On  publie  trop.  Jadis  il  surOsait  d'an  livre  pour  illus- 
trer un  écrivain.  Aujourd'hui  le  public  veut  soixante 
volumes.  In  seul  auteur  contemporain  est  devenu  célèbre 
sans  avoir  publié  le  tome  II  de  ses  œuvres  complètes  et  je 
lui  suis  uni  par  (les  liens  trop  proches  pour  oser  le  nom- 
mer, mais  j*aimerais  mieux  imiter  sa  réserve  que  la  fécon- 
dité des  autres. 

Depuis  quatre  ans  je  n'ai  signé  qu'un  livre  et  je  ne  suis 
pas  pressé  de  donner  les  suivants,  mais  ils  sont  faits,  f/un 
d'eux  est  même  imprimé.  J'en  ai  depuis  un  an  les  épreuves 
sur  ma  table,  avec  le  titre  Archipel;  un  autre  ouvra^^e,  le 
Crrpusrulc  dc$  Symphes,  paraîtra  d'abord.  Je  souhaite  que 
ce  soit  le  plus  tard  possible. 

Votre  seconde  question  mp  laisse  un  peu  embarrassé. 
J'ai  été  élevé  dans  un  établissement  libre,  iLcole  alsa- 
cienne, fort  coûteux  pour  les  parents,  mais  économe  pour 
les  actionnaires,  et  où  certaines  raisons  d'ordre  financier 
avaient  fiit  supprimer  la  dislribution  de  prix.  On  nous 
donnait  à  la  fin  do  Tannée  des  «  mentions  »  sur  simili» 
hollande  qui  coûtaient  un  sou  au  budget  de  Técole  et 
qu'on  nous  représentait  comme  aussi  précieuses  que  les 
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magnifiques  prix   des  lycées...    Nous    n'étions  pas  assez 
Alsaciens  pour  le  croire. 


MAURICE  MAETERLINCK 

La  gymnastique  mène  à  tout,  à  la  condition  d'en 
sortir.  Maeterlinck  poète  et  philosophe,  au  verbe 
prestigieux,  à  la  pensée  profonde  et  ailée,  a  préludé 
à  ses  chefs-d'œuvre  par  des  exercices  de  force  exé- 
cutés dans  le  préau  de  son  école;  les  sportsmen 
seront  ravis  d'apprendre  ce  détail  ignoré  : 

J'achève  en  ce  moment  le  cinquième  acte  d'une  féerie  : 
VOiseau  bleu,  dont  les  destinées  sont  encore  obscures. 

Quant  aux  distributions  de  prix,  elles  m'apparaissent 
encore,  dans  mon  souvenir,  comme  des  portes  de  lumière 
ouvertes  sur  les  vacances. 

Pour  le  reste,  elles  ne  m'émouvaient  guère.  J'étais  un 
fort  bon  cancre  et  je  n'eus  jamais  que  des  prix  de  gym- 
mastique. 


MAURICE  MAINDRON 

M.  Maurice  Maindron,  évocateur  puissant  du  moyen 
îge,  créateur  du  mémorable  Saint-Cendre,  et  de 
l'inoubliable  Clérembon,  n'est  point  un  sceptique,  et 


la  f,.„-i.,.o«  .,,.,,,.,,.-.„..  ^i>mmc  M\a.  .i...»  .;>us- 
sa>.  iinr  cl  lanl  d'aulres  —  à  loul  supprimer, 

réchaulTe  et  TiDdignc  copieusement. 

i  ,.ul»lier  fn  I90«le  dn;...  .    ......     .,.*; 

j'ai  !  Indo  dr.i\idi<*nnr  el  le  Malabar,  et  peut-être 

au**>  Trahison- 

y,  1  .:>»ioii  du  i  H  p/'nf^ral  cul  une 

malii  '  •  i-ourne  pas  dire  plus.  Lne  foi»  qu'on  l'eut  coin- 
mi*»',  «•!»  "•  lit  moin»  faire  que  de  tenter  la  suppre»- 

Moii  (1<>^  «n»  de  prix.  La  haine  moderne  de»  dis- 

••n  si  beni!  î»in 

t  -II., 11.  I.   .1  .   L*ari»to<  .  'il«* 

ombraiie  à  ta  mëdiocriië  rampante.  U  a  déjà  extirpé  le 
(frer  de  rcnseitfnem«*nl  secondaire;  le  latin  aura  son  tour, 
|.ui*  I  l»i-l«'iio  aiii'rirure  à  la  Hévolution:  el  la  r/'forme 
i|.-  rorthopraph*'.  ''<"* 

fabrirant*»  de  mail  ■•^^- 

sion  en  »appriH^ion,  on  supprimera  la  lan;;ue  française 
elle-même,  pul^  la  France  el  i»urtout  sa  tradition.  I/ensei- 
;:n»m«>nt  inU4::ral.  Iibt^ralemenl  dinlribu*'  à  l'un  comme  à 
Idutre  ^'  <-erUflcal  «1«' 

civisme,  '! 

Pour  moi,  espril  rétrograde,  considérant  l'é^ialilé,  sur- 
tout en  matière  d'intelligence,  comme  la  plus  niaise  des 
utopies,  je  m'en  tiens  à  celte  idée  que  la  fierté,  l'affirma- 
tion de  l'être,  la  soif  de  ^'i  .  î'i  l'on  "  «^l 
le  meilleur  stimulant  de  n»!  lé.  Quan-  lU 
collèffe/vers  1804,  l'objectif  des  professeurs  était  de  déve- 
lopper les  facultés  des  écoliers  par  l'orgueil,  par  l'émula- 
tion, si  vous  préférez,  qui  développe  l'individualité  morale. 
Les;  I  nt  disputées  dans  les 
comj  •  «  au  banquet  de  la 
Saint-Charlema^ne  était  notre  plus  haute  ambition.  Tant 
que  cette   -'^•••'••' -••     ■»  --»'i    ;^  ♦'"'»  toujours  assez  heu- 
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reux  pour  avoir  ma  place  au  tableau  d'honneur.  J'ai  eu 
plusieurs  fois  le  prix  d'excellence;  je  crois  avoir  toujours 
eu  des  prix  d'histoire,  de  français,  de  grec  et  de  latin  aux 
distributions  solennelles. 

11  est  possible  que  de  meilleurs  que  moi  n'aient  pas  été 
couronnés.  Cependant,  si  j'essaye  de  me  rappeler  les  noms 
de  ceux  d'entre  nous  qui  ont  fait  parler  d'eux  dans  le 
monde,  j'en  viens  à  dire  que  ceux-là  même,  dont  les  noms 
revenaient  le  plus  souvent  dans  les  palmarès,  continuent 
aujourd'hui  d'occuper  une  place  considérable  dans  l'élite 
du  pays. 

L'injustice,  fléau  de  l'époque  actuelle,  ne  présidait  pas 
à  la  distribution  des  récompenses.  Pauvre  boursier  du  col- 
lège le  plus  riche  et  le  plus  aristocratique  de  Paris,  je  me 
suis  souvent  entendu  reprocher  par  les  «  pions  »  l'éduca- 
tion que  je  recevais  par  charité;  mais  jamais  un  profes- 
seur ne  m'a  adressé  une  parcxle  désobligeante  sur  ce  sujet, 
et  toujours  ils  m'ont  donné  la  première  place  quand  ma 
composition  semblait  la  mériter. 

Quand  je  passai  en  seconde,  je  venais  d'obtenir  le  pre- 
mier prix  de  discours  français  à  la  fin  de  ma  troisième. 
A  la  première  composition  de  l'année  scolaire,  je  me  trou- 
vai classé  le  dernier.  Cela  fit  scandale.  Sentant  vaguement 
déjà  tout  ce  que  la  renommée  littéraire  a  d'artificiel,  je 
me  donnai  le  plaisir  de  mystifier  l'opinion.  J'écrivis  ma 
seconde  composition  en  parodie  :  je  fus  classé  le  second. 
Il  s'agissait  de  traiter  un  sujet  religieux.  Le  condisciple 
qui  obtint  la  première  place  est  aujourd'hui  dans  les 
ordres,  et  le  professeur  était  et  très  honnête  homme  et 
très  fervent  dévot.  M.  Croiset  fut,  en  cette  circonstance, 
extrêmement  juste  de  faire  passer  l'esprit  avant  la  lettre. 

Mais  on  ne  saurait  exiger  d'un  enfant  de  dix-sept  ans 
l'esprit  critique  d'un  homme  de  quarante.  Je  me  dégoûtai 
à  tout  jamais  des  concours  et  ne  fis  plus  le  moindre  effort 
pour  atteindre  le  premier  rang.  Je  n'eus  plus  de  prix,  et 
si  j'allais,  de  fortune,  au  grand  concours,  en  latin  et  en 
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gret,  <  •;...;  u....|uement  poar  m*y  livrei  .m  .■.immioium  1 
combat  à  coups  de  croûtes  de  pMé  avec  les  (^lèves  de  Char- 
lemagne. 

Le  malhear  voulut  que  les  cours  de  rhétorique  nous 
fussent  faits  par  les  universitaires  les  plus  médiocres.  Mou 
parti  fut  pris,  irrévocablement.  Je  me  retirai  sur  le  banc 
le  plus  élevé  de  lamphilhéAtre  et  me  mis  à  travailler  pour 
moi,  sans  écouter  un  mot  des  cours  qui  étaient,  à  vrai 
dire,  destinés  uniquement  à  deux  vétérans  qui  pn'paraient 
rÉcole  normale.  Pour  nous,  dont  on  ne  corrigeait  même 
pas  les  devoirs,  notre  seul  revenant  bon  était  les  pensums. 
Alors  je  quittai  brusquement  le  collège  et  passai  mon  bac- 
calauréat, d'un  temps,  me  réservant  le  plaisir  de  parfaire 
mes  humanités  au  cours  des  longs  voyages  que  je  me  pro- 
mettais d'entreprendre.  C'est  un  soin  auquel  je  n'ai  jamais 
manqué.  Dans  les  forêts  de  la  Nouvelle-(iuinée,  comme 
dans  les  ruines  de  l'Inde  ou  les  déserts  de  4'Afrique,  j*ai 
toujours  eu  pour  fidèles  •  iis   les  classiques  sur 

lesquels  j'avais  dormi  peji<:  i  enfance.  Si  je  n'avais 

pas  eu  des  prix  au  collège,  j*aurais  oublié  jusqu'à  leurs 
noms.  Incapable  de  comprendre  Virgile.  •"  •  •:  '  • 

suivre  jusque  chez  Ange  Politien. 

Aussi,  j'envoie  du  fond  de  mon  cœur  le  plus  n:coiJua».s- 
sant  souvenir  aux  plus  mauvais  de  mes  proft^sseurs.  Car, 
en  me  condamnant,  sans  pitié,  à  copier  des  milliers  de 
vers  latins  et  à  traduire  «  en  mot  à  mot  »  des  volumes 
d'orateurs  grecs,  ils  m'ont  infusé  le  goût  des  bonnes  lettres 
et  aidé  à  comprendre  qu'il  n'est  pas  de  bon  français  sans 
la  charpente  gréco-latine. 
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PAUL  ET  VICTOR  MARGUERITTE 

MM.  Paul  et  Victor  Margueritte,  romanciers  au 
talent  depuis  longtemps  consacré,  ont  depuis  quelques 
années  grandement  élargi  le  domaine  de  leur  labeur 
et  de  leur  activité,  et,  sans  renoncer  à  ces  livres 
d'imagination  et  d'observation  dont  le  public  se  montre 
toujours  si  friand,  ils  ont  abordé  de  graves  questions 
d'histoire  et  de  législation,  en  des  œuvres  où  le  suc- 
cès est  moins  facile  à  obtenir,  mais  dont  l'intérêt  et 
la  portée  sont  considérables,  telles  cette  Histoire  de 
la  guerre  de  1  870  et  ce  Mariage  libre  dont  on  n'a  pas 
oublié  le  retentissement. 

Ils  s'apprêtent  à  continuer  avec  une  belle  ardeur 
cette  double  tâche  qu'ils  se  sont  tracée,  de  distraire 
leurs  lecteurs  et  de  les  faire  penser... 

Peut-être  serait-ce  abuser  de  la  place  obligeante  que 
vous  voulez  bien  nous  offrir,  en  vous  énumérant  j»os  pro- 
jets littéraires  de  rentrée.  Ils  sont,  en  effet,  nombreux. 

Nous  corrigeons  les  épreuves  d'un  livre  qui,  sous  la 
rubrique  :  Quelques  Idées  et  le  titre  :  Le  Mariage  h'6re,  con- 
tiendra, avec  notre  campagne  du  divorce  par  consente- 
ment mutuel  et  volonté  d'un  seul,  les  réflexions  que  nous 
ont  inspiré  ces  dernières  années  quelques  hautes  ques- 
tions :  le  rôle  de  l'officier  dans  la  nation  armée,  FAlsace- 
Lorraine,  etc.  Ce  livre  coïncidera  avec  notre  pièce  de 
rOdéon,  trois  actes,  le  Cœur  et  la  Loi,  sur  les  souffrances 
du  mariage  et  le  calvaire  du  divorce. 

Paul  achève,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  son  second 

15. 
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Pour  M^  Jeanne  Marni  il  n*e9tpas  besoin,  je  pense, 
de  redire  ici  Testime  profonde  dans  laquelle  nous 
tenons  son  remarquable  talent,  si  prenant,  si  doulou- 
reux et  si  profond,  aussi  je  me  contenterai  pour  une 
fois  de  lui  faire  un  reproche,  celui  d'avoir  répondu  un 
peu  brièvement  aux  questions  que  je  lui  posais  : 

Votre  lettre  me  parvient  ici,  ce  qui  vous  cxpliqn^rfi  '^t 
excusera,  sans  doute,  le  retard  de  ma  réponse 

Voici  ce  que  je  prépare  pour  la  saison  prochu... 

Pierre  Tis.ierand,  roman,  t*  partie  du  Livre  d'une  amou- 
reuse, pour  lequel  vous  tous  êtes  montré  si  bienveillant. 
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Deux  comédies  en  collaboration,  un  volume  de  dia- 
logues :  Théâtre  de  Madame,  lesquels  dialoL'ues  paraissent, 
en  ce  moment,  dans  le  Temps. 

Enfin,  trois  actes,  les  Averties. 

C'est  tout. 

C'est  tout!  nous  dit  M"""  Marni,  — je  ne  le  vois  que 
trop,  et  mes  lecteurs  aussi,  condamnés  à  i^orer  son 
opinion  sur  les  lauriers  scolaires... 


TANCREDE  MARTEL 

M.  Tancrède  Martel  est  fort  riche  d'espoir  et  de 
projets  .:  romans,  nouvelles,  livrets,  drame,  il  a  un 
bagage  tout  prêt  dans  tous  les  genres  —  et  celui  qu'il 
a  déjà  publié  nous  est  un  sûr  garant  de  la  valeur  et 
de  l'intérêt  de  celui  qu'il  nous  promet.. 

Mes  projets  littéraires  se  re'duisent  à  peu  de  chose,  pour 
le  moment.  Je  vais  publier  dans  quelques  jours  la  Tuile 
d'or  chez  Flammarion,  —  un  volume  de  nouvelles,  parmi 
lesquelles  plusieurs  ont  paru  dans  le  Figaro.  Je  donnerai 
ensuite  un  roman  de  mœurs  parisiennes,  Tourment  des 
Cœurs.  Quant  au  théâtre,  mon  programme  est  un  peu  plus 
chargé.  Comme  il  est  de  plus  en  plus  difficile  d'émouvoir 
les  directeurs  parisiens, je  suis  en  pourparlers  avec  l'Amé- 
rique au  sujet  du  Mariage  de  minuit,  comédie  en  quatre 
actes,  tirée  du  roman  que  j'ai  publié,  en  1892,  dans  le 
Figaro  illustré.  Je  m'occupe  aussi  de  caser  Arria  Marcella, 
drame  lyrique,  d'après  la  nouvelle  de  Théophile  Gautier, 
et  dont  j'ai  écrit  le  poème  en  collaboration  avec  mon  re- 


f^reltë  ami  Th.  Gautier  fils.  Enfin,  je  résv.,v.  I>.,.^,.., 
drame  en  cinq  actes  en  vers,  su  théâtre  d'Orange,  et  j*ai, 
pour  Paris,  un  Chevalier  Casanova,  en  quatre  actes,  écrit 
avec  le  distingué  poète  Paul  Vërola. 

Quant  aux  prix,  j'en  ai  eu  pas  mal  au  collège,  et  j*en 
suis  fier.  La  vie  est  mêlée  de  tant  de  traverses  qu'il  n*est 
pas  mauvais  d'avoir  quelques  joies  avant  l'âge  d*homme. 
Je  suis  donc  partisan  des  distributions  de  prix.  Faut-il 
ajouter  que  je  suis  lauréat  de  rinstitut.  IWcadémie  fran- 
çaise ayant  bien  voulu  me  décerner  un  prix  Monbinne 
pour  l'ensemble  de  mes  œuvres,  dans  la  même  promotion 
où  figuraient  les  sympathiques  noms  de  M"*  Daniel  Le- 
sueur  et  de  MM.  Paul  Douraer  et  Maurice  Montégut? 


CATULLE   MENDÈS 

M.  Catulle  Mendès,  notre  grand  parnassien,  prêtre 
harmonieux  et  inspiré  de  la  divine  Poésie,  qui  honora 
la  Muse  par  tant  d'œuvres  exquises,  émouvantes  et 
belles,  et  qui  fut  toujours  avant  tout  un  poète,  un 
grand  poète,  mAme  lorsqu'il  écrivit  en  prose,  —  et 
quand  cette  prose  s'égara  dans  des  sentiers  un  peu 
bien  périlleux,  on  Taima  toujours  parce  qu'on  «  devi- 
nait ses  ailes  »,  —  m'envoie  cette  lettre  : 

Tous  les  jours,  je  voulais  vous  écrire.  Un  très  cher  tra- 
vail me  prenait  les  heures,  les  minutes.  J'aime  ardem- 
ment ce  que  je  fais,  pendant  que  je  le  fais.  Après,  c'est 
autre  chose.  J'ai  employé  mes  loisirs  d'août  et  de  sep- 
tembre à  écrire  Glatigny,  un  drame  funambulesque,  cinq 
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actes,  en  vers,  que  TOdéon  me  fait  le  grand  honneur  de 
de'sirer.  A  pre'sent,  je  m'amuse  à  le  recopier,  en  m'attar- 
dant  à  des  minuties  qui  me  semblent  d'une  importance 
énorme  ;  j'aime  encore  mon  petit  ouvrage.  Entre  temps, 
mon  illustre  collaborateur  Massenet  est  venu  à  Dinard; 
nous  avons  parlé  de  notre  Ariane,  qui  sera  représentée  à 
rOpéra  —  c'est  chose  conclue  —  et  aussi  d'une  comédie 
pour  la  musique,  en  trois  actes  et  six  tableaux,  que  j'avais 
achevée  avant  de  partir  en  vacances.  Notre  admirable 
Sarah  me  fait  savoir,  du  Brésil,  qu'elle  aime  de  plus  en 
plus  Sainte  Thérèse;  je  suis  fier  de  cela.  Elle  la  jouera, 
dès  son  retour.  Que  ferai-je  ensuite,  pendant  que  mes 
«  CEuvres  complètes  »,  qui  en  sont,  je  crois,  au  quinzième 
ou  seizième  volume,  continueront  de  paraître  chez  mon 
excellent  ami  Fasquelle  ?  Je  crois  que  je  me  remettrai  à 
un  roman  historique,  —  l'Église  de  fer,  —  entrepris  il  y  a 
deux  ans,  ou  que  je  commencerai  Paracelse,  un  assez  long 
poème,  dialogué,  mais  pas  destiné  au  théâtre.  A  moins 
que  je  n'écrive  autre  chose.  Je  projette  beaucoup,  comme 
tous  ceux  à  qui  reste  peu  de  temps  pour  accomplir.  — 
Quant  à  des  prix  d'écolier,  je  n'en  ai  jamais  eu.  Mon 
excuse,  c'est  que  je  n'ai  jamais  été  au  lycée,  ni  dans 
aucune  pension.  Enfant  de  parents  voyageurs,  j'avais  un 
vieux  maître  qu'on  emmenait  de  pays  en  pays,  et  qui 
savait  le  latin.  Il  ne  savait  pas  autre  chose.  C'est  comme 
cela  que  j'ai  appris,  un  peu,  pas  tout  à  fait,  le  français 
—  Mais  ce  dont  je  suis  sur,  c'est  que  mon  petit  homme  de 
fils  est  très  content  —  moi  aussi  —  quand  il  revient  avec 
des  couronnes  et  des  livres  rouges  aux  tranches  dorées. 
Évidemment,  les  distributions  de  prix,  ça  ne  signifie  rien 
du  tout.  Et  elles  disparaîtront.  Mais  que  la  vie  sera  donc 
morne  quand  elle  sera  toute  dépouillée  de  l'absurde,  qui 
est  une  des  ailes  de  la  Chimère! 


*M 


MAT^RTCE   MOXTEOUT 

M.  Maurice  Montégut,  romancier  fécond  ci  divers, 
fut  un  assez  raédiocre  élève.  Je  pense  que  ses  succès 
littéraires  l'ont  depuis  longtemps  consolé  de  ses  dé- 
boires univeniiitaires;  il  manque  pourtant  d'indul- 
gence pour  ces  distributions  de  prix  qui  lui  r*  ii 
î*«Tent  autrefois  leurs  faveurs. 

Je  viens  de  terminer  un  roman,  titre  :  Papiers  ftriWrs 
que  le  Temps  va  publier  très  prochainement.  Ensuite, 
j'écrirai  un  autre  roman  pour  VlUustrntion^  titre  :  Du 
pain!  dont  le  sujet  historique  me  sf^duil  tout  à  fait;  puis 
un  autre  :  le  Perroquet,  qui  ^'•volucra  à  cheval  sur  le  dix- 
huitième  siècle  et  notre  époque  actuelle;  l'idée  en  est 
curieuse,  je  crois,  et  je  le  destine  à  votre  Figaro,. .  et 
puis...  et  puis...  cela  suffit  comme  cela,  n^est-ce  pat»? 

A  votre  seconde  question,  je  répondrai  avec  autant 
d'humilité  que  de  confusion  :  je  n'ai  jamais  eu  un  seul 
prix  au  collège  Charlemagne  dont  je  fus  un  élève  sans 
L'Ioire. 

Pendant  le  siège  de  Paris  et  la  Commune,  j'étais  en 
troisième:  le  drame  universel  m'émancipa.  Dès  lors,  je 
considérai  comme  néjîligeable  le  travail  des  écoliers. 
J'avais  vu  trop  de  choses,  respira'  trop  d'air  chargé  de 
poudre  pour  reprendre  avec  conviction  la  vie  disciplinée. 
Puis  je  rimais  déjà  et  mes  professeurs  m'y  encourageaient. 
J'ai  fini  mes  études  tant  bien  que  mal  et,  à  dix-huit  ans, 
j'ai  publié  mon  premier  volume  de  vers.  Bohème  sentimen' 
tale^  vous  le  savez.  Ce  titre  seul  raconte  mon  état  d'àme  à 
cette  époque.  Petite  âme,  grand*»  f^T^nnuf-. 
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Je  crois,  sans  rancune,  que  les  distributions  de  prix  ne 
signifient  pas  grand'chose  et  sont,  avant  tout,  des  satis- 
factions donne'es  à  la  vanité  des  enfants  et  des  parents. 
Mais,  de  mes  camarades  illustres  dans  les  concours,  aucun 
n'a  jamais  affirmé  son  génie.  Alors? 

Mais  je  parle  peut-être  en  ancien  mauvais  e'colier.  Il  n'y 
a  rien  qui  dure  comme  les  habitudes  d'enfance. 


COMTE  ROBERT  DE  MONTESQUIOU 

Le  comte  Robert  de  Montesquieu,  dont  les  Profes- 
sionnelles Beautés  eurent  la  saison  dernière  tant  de 
retentissement,  professe  à  l'égard  des  prix  une  olym- 
pienne indifTérence,  et  il  ne  faut  pas  compter  sur  le 
poète  des  Odeurs  suaves  et  des  Chauves-Souris  pour 
les  attaquer  ni  pour  les  défendre... 

Quelques  lignes  de  réponse  à  vos  questions  obligeantes. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu,  dans  une  réplique  de  Barrés 
à  des  demandes  du  même  genre,  quelque  chose  d'équiva- 
lent à  ceci:  «  Un  auteur  a  toujours  dix  volumes  en  train.)) 
—  Il  ne  s'ensuit  pas  que  le  meilleur  ne  soit  pas  le  onzième. 
Qu'importe?  Les  autres  lui  peuvent  céder  le  pas. 

Rien  n'est  fait  aujourd'hui,  tout  sera  fait  demain. 

En  ce  qui  me  concerne,  j'achève  les  «  Recueils  d'Essais» 
qui  font  suite  à  ceux-ci,  déjà  publiés  :  Roseaux  pensants^ 
Autels  privilégiés.  Professionnelles  Beautés.  —  Puissent  ceux 
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qui  Toni  suivre  retrouTer  le  petit  nombre  de  lecteurs  choi- 
sis, dont  rattention  est  une  faveur  I 

Flou  d'amit  reoalttanU,  puittent  met  detUnéei 

Voi.  ta  moi.  de  dix  en  dix  année*, 

Af  ...lO  cpnvre  ..  •»!,  p'Mir  mol,  c'e»t  assez! 


*.'  ii.r^i  lien  annonçai  -i»  i.wi,  ....,*..  uu.  que  de  reparler 
d'un  mien  travail  sur  M"*  de  Costiglione,  duquel  plu- 
sien  it  bien  avoir  souci. 

I'<  I    ne  s'inspirer  ni   de  {JuiquengroQtu ,  ni   des 

PûlichintUes,  —  deux  chefs-d'œuvre  qui  s*obstinèrent  à 
demeurer  inconnus. 

Des  vers,  aussi,  probablement;  encore  un  peu;  plus 
beaucoup.  —  L'heure  ne  s'approche-l-elle  pas  plutôt,  pour 
moi,  de  jeter  un  regard,  sinon  sévère,  du  moins  sëricux, 
sur  ceux  de  mes  poèmes  anciens,  qui  réclament  encore, 

Avant  de  descendre  an  cercueil, 

l'ii  r-u  li.-  ri>i):.'c  à  In  pooiiii 
l  ;;  j  ■  Il   ■!•    !i    ,1    nu  b"rd  <lr 

El  ce  me  fut  un»-  joi»*  r«'rpnte,  de  me  reficontr»T,  >iir  ce 
point,  avec  Henry  Halaille,  dans  l'intéressant  article  qu'il 
a  bien  voulu  me  consacrer  à.  propos  de  mon  dernier 
ouvrage,  lorsqu'il  écrivit  :  //  est  à  souhaiter  que  l'Auteur 
fassej  un  jour,  une  édition  de  ses  œuvres  complètes,  épurées^ 
débarrassées  des  scories  et  des  fantaviies  de  jeunesse;  —  elle 
sera  déjà  considérable  et  passablement  diaprée. 

Puis,  plus  tard,  des  souvenirs,  des  portraits. 

Mais  tout  cela  doit,  pour  le  moment,  s'effacer  devant  le 
livre  que  je  veux  consacrer  à  l'éloge  d'un  Ami  défunt. 

Celui  là,  j'appelle  sur  lui  les  grâces  des  Moires,  le  deuil 
des  mémoires  et  le  parfum  de  Thanastôî 

Quant  aux  distributions  de  prix,  ce  ne  serait  non  plus 
rion  vous  en  dire  de  bien  neuf,  conftaler  avec,  et  après 
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bien  d'autres,  que  leurs  lauriers  de  papier  vert  peuvent  se 
poser  sur  des  têtes  prédestinées,  non  moins  que  sur  des 
caboches  sans  avenir.  —  Tout  comme  les  verdoyantes 
palmes  des  habits  académiques  se  peuvent  broder  sur  des 
cols  de  cygnes;  et,  aussi,  sur  d'autres,  moins  précieux, 


MONTJOYEUX 


C'est  au  théâtre  que  M.  Montjoyeux  consacrera  cette 
saison  toute  son  activité  d'écrivain  original  et  lettré. 
Quant  aux  distributions  de  prix  —  dont  il  garde  un 
souvenir  palpitant,  —  il  constate  mélancoliquement 
que  cela  c'est  le  passé,  c'est-à-dire  peu  de  chose... 
Mais  pardon,  le  passé  et  ses  souvenirs,  je  trouve,  moi, 
que  c'est  beaucoup,  —  et  puis  le  passé  de  M.  Mont- 
joyeux,  notre  passé,  c'est  le  présent  pour  les  enfants, 
et  dans  la  question  des  distributions  de  prix,  c'est 
d'eux  qu'il  s'agit,  non  de  nous. 

Je  crains  que  ma  réponse  à  votre  première  question  ne 
sorte  du  cadre  de  la  «  Petite  Chronique  des  Lettres  ».  Je 
ne  publierai  rien  cette  année  en  librairie,  car  je  suis  tout 
au  théâtre.  J'ai  une  pièce  en  trois  actes,  le  Droit  d'aimer, 
en  collaboration  avec  M.  Fernand  Mysor,  qui  sera  jouée, 
au  commencement  de  la  saison,  au  Parc  de  Bruxelles,  et 
une  comédie  en  trois  actes,  les  Fontanette,  en  collaboration 
avec  M.  Maurice  Pain,  terminée  d'hier,  et  destinée  sans 
doute  aux  pires  aventures  parisiennes. 


«  <  *  *  .M"»   »  r.iqt..~i  I 


I  I  r.  i\  M  1 


Qu.iiii  a  iiir-  j.iojels,  croyez  qu'ils  ne  i.   . . ...  ..i  ...  en 

nombre  ni  en  ambition  à  ceux  de  tous  les  auteurs  drama- 
tiques pa-  -ents  et  futurs. 

Votre  -i  •    question,  pardonnez  à  ma  franchise, 

me  laisse  quelque  peu  indifTërent.  Elle  dépasse  ma  juri- 
diction courante.  La  suppression  du  Concours  gën<<ral  et 
des  distributions  de  prix?  On  ne  saura  que  dans  vinat  ans 
•u  mauvaise.  On  ne  le  saura  même  pro- 


Jusqu'en  rhétorique,  j'étais  un  élève  moven.  A  ce  mo- 
ment-là, ce  fut  un  déchaînement.  Je  ne  cessai  d'être  pre- 
mier et  d'avoir  tous  les  prix.  J'avoue  que  la  distribution 
reste  dans  ma  mémoire  comme  un  souvenir  encore  palpi- 
tant. On  garde  ainsi  trois  ou  quatre  souvenirs  do  \o\\- 
nesse  :  la  première  communion,  le  premier  amoui 
cela  ne  sert  pas  4  grand  ••'-''•  r'est  le  passé. 


GEORGES  OHNET 

M.  Georges  Ohnel,  que  la  renommée  gâta  —  et 
qu'elle  eut  bien  raison  de  gâter,  j*ai  dit  souvent  mon 
sonliment  à  ce  sujet,  —  est  plein  d'ironie  pour  cet 
amour  des  prix  et  des  distinctions  que  professent  les 
Français,  —  mais  il  est  français,  lui  aussi,  et  il  se  ré- 
signe à  cette  inolîensive  manie  le  plus  spirituellement 
du  monde  : 

Je  ne  comprends  pas  que  l'on  songe  à  supprimer  les  dis- 
tributions de  prix.  Ce  serait  vouloir  causer  au  peuple  fran- 
çais un  déplaisir   extraordinaire.   Car   la   récompense    à 

obtenir  n'e«t-ene  p^=  l*^  >"i*  iiniqii<»  d^  no«  pfT^"  ♦*:  H  *ti«  la 
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vie?  Voyez  avec  quelle  avidité  les  peintres  sollicitent  les 
mentions,  les  diplômes,  les  médailles  qui  les  mettent  hors 
concours!  On  voit  des  hommes  éminents  parle  talent, 
arrivés  à  Tapogée  de  leur  carrière,  briguer  la  médaille 
d'honneur  et  être  malades  du  chagrin  de  ne  pas  l'obtenir. 
On  assiste,  tous  les  ans,  à  des  distributions  de  récom- 
penses, au  nom  de  M.  Montyon  et  de  quelques  autres,  à 
des  lauréats  des  deux  sexes,  qui  souvent  pourraient  écrire, 
s'ils  en  étaient  capables,  VArt  d'être  grwid-père. 

Ne  voit-on  pas,  au  Concours  hippique,  des  gentlemen 
vêtus  de  rouge,  se  casser  le  cou  pour  obtenir  un  flot  de 
rubans?  Et  les  automobilistes  ne  prétendent-ils  pas  porter 
la  bannière  de  la  France  dans  les  divers  Circuits  où  ils 
vont  faire  du  cent  vingt  à  l'heure  pour  gagner  la  coupe  de 
M.  Gordon-Bennett? 

Tout  n'est  que  distribution  de  prix  dans  la  vie  d'un 
Français.  Cela  commence  par  des  prix  d'écriture,  à  l'âge 
de  cinq  ans,  et  cela  se  termine  par  une  élection  à  l'Aca- 
démie française,  sur  le  tournant  de  la  cinquantaine.  Les 
députés,  les  ministres  ne  sollicitent-ils  pas  leurs  prix  sous 
forme  de  mandats  électifs  ou  de  portefeuilles?  Et  le  Prési- 
dent de  la  République  ne  décroche-t-il  pas  le  prix  d'hon- 
neur de  la  politique  le  jour  où  le  Sénat  et  la  Chambre 
réunis  l'envoient  coucher  à  l'Elysée? 

Supprimer  les  distributions  de  prix?  Êtes-vous  fou, 
pour  poser  une  question  pareille?  Autant  suspendre  la  vie 
physique  et  morale  du  peuple  français,  puisque  sa  frivo- 
lité, sa  vanité,  sa  gloriole  ne  lui  permettent  de  se  laisser 
conduire  qu'avec  des  couronnes,  des  diplômes,  des  mé- 
dailles, des  rubans,  des  î)ompons,  des  grelots,  du  flaflaî 
tout  ce  qui  sonne,  résonne,  déraisonne  et  peut  servir  d'em- 
blème à  la  futilité. 

Eh  là!  monsieur,  je  m'arrête!  Puis-je,  plus  longtemps, 
oublier  que,  moi-même,  je  suis  Président  de  quelque 
chose  et  que  j'ai  du  rouge  à  la  boutonnière  comme  les 
camarades?  Ne  devenons  ni  quakers  ni  puritains.  Restons 
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Français,  avec  nos  qualités  «^t  mo^mr  nos  ilt'fauts.  C'est  la 
grâce  que  je  nous  souhaite. 

J'ouMiais  de  tous  dire  que  je  termine  mon  roman  :  la 
Dixième  Muse, 


MARCEL  PREVOST 


Marcel  Prévost  n'est  pas  partisan  de  nos  distribu- 
tions de  prix;  il  est  en  outre  bien  sévère  pour  notre 
pauvre  enseignement  secondaire  qui  ne  mérite  pas, 
je  crois,  d'être  tant  malmené,  et  qui  est  bien  tout  de 
même  pour  quelque  chose  dans  l'épanouissement  des 
intelligences  en  général  et  dans  le  beau  talent  de 
M.  Marcel  Prévost  nn  pnrlirnlior. 

Ji:   iluU>L-    >ui«»'    i»iiiri  »-|i   M'Iiiiaiii    a  iili    \«j^a;;fî    fil    1  lili- 

ringe  et  en  Franconie;  j'étais  a\\(^  là-bas  Justement  pour 
préparer  mon  prochain  roman  :  M.  et  if"'«  Moloch,  —  qui 
se  passe  en  Allemagne. 

Il  paraîtra,  je  pense,  au  commencement  de  1906. 

...  Mon  avis  sur  la  question  des  prix?  Je  l'ai  donné  aux 
lecteurs  du  Figaro  dans  une  récente  chronique.  Élève,  j'ai 
eu  naguère  beaucoup  de  prix,  -•  tous  les  prix.  Kt  je  suis 
sorti  des  écoles  en  ne  sachant  rien  du  tout.  Le  peu  que 
nous  savons,  c'est  hors  du  collège  que  TefTort  libre  et  per- 
sonnel nous  le  fait  acquérir.  L'enseignement  secondaire 
en  France,  est  absurde  et  néfaste.  Qu'on  mette  des  prix 
dans  l'affaire  ou  qu'on  les  ôte,  cela  n'empêchera  pas  ce 
qu'on  enseigne  aux  enfants  dans  les  lycées  et  les  écoles 
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libres,  entre  dix  et  dix-huit  ans  environ,  d'être  le  néant 
même. 


MICHEL   PROVINS 

M.  Michel  Provins  voit  dans  la  suppression  du 
Concours  et  des  prix  une  nouvelle  entreprise  de  la 
«  médiocratie  »  qu'il  baptise  d'un  nom  nouveau.  Pour 
lui,  il  fut  un  brillant  élève,  et  préluda  par  des  suce»  s 
scolaires  à  ceux  que  lui  valent  à  si  juste  titre  ses  jolis 
et  profonds  romans  dialogues. 

Sur  la  première  des  questions  que  vous  avez  eu  Tamabi- 
11  té  de  me  poser,  voici  : 

—  Mes  projets  pour  la  saison  190o-1906  sont  surtout 
dramatiques  avec  deux  pièces  en  trois  et  quatre  actes  qui 
attendent  leur  tour  dans  deux  de  nos  grands  théâtres  :  le 
Cœur  double  et  le  Nid.  En  dehors  de  cela,  je  donnerai  cet 
automne  un  volume  d'études  psychologiques  déjà  en  pré- 
paration :  Nos  Petits  Cœurs,  et  un  autre  au  cours  de  l'année 
prochaine,  —  les  deux  dans  celte  forme  dialoguée  pour 
laquelle  on  veut  bien  me  témoigner  quelque  indulgente 
faveur. 

—  Sur  la  seconde  question  :  Je  considère  comme  très 
utile  le  stimulant  des  distributions  de  prix,  avec  ce  cor- 
rectif que  le  prix  devrait  être  donné,  dans  chaque  bran- 
che, comme  récompense  des  notes  et  du  travail  de  toute 
Tannée,  et  non  décrochée  au  hasard  d'une  composition. 
«  Si  vous  défendez  l'institution,  c'est  que  vous  avez  été 
lauréat  »,  me  direz-vous.  —  C'est  vrai,  je  l'ai  même  été 
assez  souvent;  mais  s'il  y  a  de  la  vanité   dans  de  pareils 
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laurier»,  il  y  •  u  a  dans  toas,  et  ccst  avec  des  vanités 
qu'on  conduit  les  hommes  et  qu'on  fait  '  .  Seule- 
mont,  voilà  :  l'élite,  sur  les  bancs  du  cm  mme  ail- 
leurs, c'est  toujours  ce  qai  fait  «  loucher  »  la  subnier- 


HËNIIV  RABUbSON 

M.  Henry  RabusitoQ,  romancier  notoire,  vient  à  son 
tour  proclamer  son  dédain  pour  les  suiïrages  offi- 

J  <ioii!  le  Uire  seul   demeure  encore 

in<  •  . 'Ta,  j'en  ai  peur,  fort  irrévërencieux 

pour  if  nianafie  et  pour  l'amour.  Après  quoi  je  me  pro- 
pose d'écrire  une  œuvre  qui  s'inspire  de  la  destinée  mys- 
térieuse d'un  prince  disparu...  Mais  je  crains  des  compli- 
cations diplomatiques  et  n'en  dis  pas  plus  long.„ 

Pour  ce  qui  est  des  concours  et  des  distributions  de 
prix,  tout  ce  qui  est  officiel  étant  médiocre  par  définition, 
je  n'en  fais  aucun  cas.  Je  sais  bien  qu'un  homme  de 
valeur  a  pu  être,  en  sa  première  jeunesse,  couronné  d'un 
laurier  de  papier  peint,  sans  que  son  mérite  en  doive  être 
diminué;  mais  je  prétends  que  s'il  fut  couronné,  c'est  que 
ses  devoirs  ou  ses  compositions  étaient  médiocres  :  faute 
de  quoi  on  ne  les  eut  ni  comprises,  ni  r.ririu'es. 
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JEAN   RAMEAU 

M.  Jean  Rameau,  que  les  salons  enthousiastes  bap- 
tisèrent du  nom  de  «  poète  mondain  »  et  qui  est 
souvent  —  ce  qui  vaut  bien  mieux  —  un  poète  tout 
court,  est  aussi  un  romancier  au  talent  très  apprécié, 
dont  les  œuvres  firent  couler  de  bien  douces  larmes. 
Il  en  prépare  d'autres,  et  tout  à  ses  travaux  littéraires, 
il  entend  ne  pas  parler  politique.  C'est  une  heureuse 
inspiration,  dont  il  faut  le  louer,  car  les  romanciers 
et  les  poètes  ont  tout  à  perdre  à  s'aventurer  dans  cette 
galère... 

Ce  que  je  vais  faire  paraître?  Deux  romans,  pour  n'en 
point  perdre  l'habitude.  Ne  suis-je  pas  le  «  poète  mon- 
dain ))?  Ces  romans  sont  : 

Du  r,rime  à  Vamour,  que  publia  naguère  le  Matin; 

La  bonne  Étoile,  que  va  publier  le  Gaulois. 

A  propos  de  la  suppression  des  prix? 

Ceci  doit  être  de  la  politique,  —  et  un  poète  mondain 
qui  ne  fait  que  des  romans  doit  peu  compéter.  Néanmoins, 
me  permettrai -je  de  remarquer  qu'on  n'a  jamais  distri- 
bué autant  de  prix  que  de  nos  jours,  sous  des  formes 
diverses?  Pour  leurs  lecteurs,  des  journaux,  des  revues, 
des  magazines  éprouvent  le  besoin  de  créer  des  prix 
innombrables,  sous  forme  de  primes,  de  diplômes,  de 
médailles... 

On  COURONNE,  maintenant,  les  plus  petits  pieds  de  France  ! 
Asksez  longtemps,  sans  dotite,  on  couronna  les  plus  grands 
cerveaux.  La  terre  tourne. 
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De  tout  cela  il  semble  ressorlir  que  le  goût  des  prix 
n'a  pas  diminua,  au  contraire.  Seulement,  ce  n'est  plus  aux 
enTants  qu'on  les  donne,  mais  aux  vieillards. 

Uuant  à  mes  lauriers  scolaires,  j'ai  la  honte  d'avouer 
que  je  pliai  jadis  sous  leur  poids.  Mes  palmarès  attestent 
que  j*eus  toujours  tous  les  prix  de  ma  classe,  ce  qui  est 
grave.  J'ajouterai  que  mes  chers  condisciples  (étaient  tous 
des  cancres,  —  ce  qui  me  réhabilite  un  peu.  Aucun  ne 
s>st  signalé  jusqu'ici  dans  le  domaine  des  beaux  esprits. 
Deux  ou  trois,  tout  au  pliu,  aspirent  à  ^trc  ministres. 


HENRY  DE  REGNIER 

M.  Henri  de  Régnier,  poète  inspiré  et  prosateur 
marmoréen,  auteur  de  ces  f{i*ncimtrrs  de  M.  Dràot^ 
auxquelles  la  saison  dernière  lit  un  si  vif  et  si  légitime 
succès,  tient  en  médiocre  estime  les  distributionsnie 
prix;  il  se  plaint  de  la  température  qu'il  y  fait,  et  ne 
nous  donne  pas  d'autres  rMï^'-'f  -..vn/  5,w<;iii/.« 
cependant  qu'il  doit  en  avoir 

Vous  me  demandez  mes  projets  littéraires  pour  la  sai- 
son 1005-1906;  les  voici. Je  compte  publier  au  mois  d'octo- 
bre un  volume  d'Es^î/is'îc.s  vcniluimea^  orné  de  composi- 
tions de  Maxime  Dcthomas,  qui  sont  fort  belles  et  qui 
seront  le  principal  attrait  de  ce  petit  livre.  Au  mois  de 
février  paraîtra  un  recueil  de  poèmes  que  j'achève  en  ce 
moment,  et  plus  tard  un  roman  moderne  dont  le  titre  n'est 
pas  encore  fixé. 

Quant  aux  distributions  de  prix»  j'en  ai  conservé  le  sou- 
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venir  de  cérémonies  ridicules  où  l'on  avait  chaud.  Notez 
que  je  ne  parle  pas  ainsi  par  rancune,  car  je  n'étais  pas 
un  mauvais  élève  et  j'avais  des  «  succès  scolaires  ».  Le 
palmarès  du  collège  Stanislas  en  fait  foi.  J'ai  même  obtenu 
un  accessit  d'histoire  au  Concours,  pour  une  composition 
sur  les  Rapports  de  la  Russie  et  de  la  France  au  dix-huitième 
siècle. 


JEAN   REIBRACH 

M.  Jean  Reibrach,  dont  le  public  goûta  si  vivement^ 
et  ajuste  titre,  l'original  et  beau  romande  \3l  Nouvelle 
Beauté,  juge  la  question  des  prix  d'un  point  de  vue 
assez  nouveau.  Adversaire  résolu  de  cette  institution 
pour  les  enfants,  il  plaide  leur  cause  pour  les  écri- 
vains qui  trouvent  là  un  débouché  à  leur  littérature. 
Tout  bien  réfléchi,  c'est  une  considération  qui  a  sa 
valeur... 

En  réponse  à  votre  aimable  lettre,  je  puis  vous  dire  que  : 
l"  J'ai  un  roman  :  Au  fond  du  cœur.,  qui  passera  bientôt 
au  Figaro;  mais  je  compte  publier,  la  saison  prochaine, 
un  roman  intitulé  :  Terre  promise,  lequel  est  la  continua- 
tion —  au  point  de  vue  de  l'idée  —  de  la  Nouvelle  Beauté, 
dans  lequel  j'essaye  d'indiquer  un  peu  de  l'action  fémi- 
nine d'aujourd'hui  et  de  demain  sur  les  idées  et  les  mœurs. 
Il  a  trait  à  la  guerre  et  sous  son  premier  titre,  qui  était 
les  Étapes,  il  parut  à  mon  éditeur  quelque  peu  inquiétant. 
De  récents  événements  m'ont  porté  à  le  moditier  et  à  en 
assagir  la  conclusion.  Tel  qu'il  est,  il  restera  le  plus  gros 
©ffort  que  j'aie  encore  fait. 

16 
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I  os    prix?  J*ai  deir  nalheureusenient,  à  ce 

bujct  :  un  avis  personnel  v.l  un  avis  en  qu»*îque  sorte  pro- 
fessionnel. Le  premier  est  que  les  distributions  do  pn  \ 
ofTrent  desincouTénients  nombreux  et  graves  : 

!"  (îloriole  puérile    et  illn^f   •"■   .'  «n!""^"-'  -  s 

fbves  qui  sont  récompensés; 

2"  Jal  i»r  reux  qui  nt-  k'suul  \)à<; 

3"  M  l'iments  chez. les  panants; 

4"  Injustice,  par  suite  de  Tiné^alité  de  la  valeur  des  pri 
d'une  école  à  l'autre,  selon  ••-  .-.^^..iit .  ..v  .jm.»  ..n  .li*!»,..»- 

i"  (iaspillage  d'argent; 

'.*"  Surcroît  excessif  de  tirp«UM'>.  pour  les  iiibliLuliuu 
libres  qui,  pour  contenter  les  familles  et  garder  Irm 
«lèves,  donnent  des  prix  à  tout  le  monde 

N.  B.  —  A   signaler  à  ce  sujet  une  idée  assez  bizarrr. 
In  donateur  de  prix  pour  une  école  communale  a  ajouta  à 
l'un  de  ses  prix,  un  billet  de  loterie.  Singulier  enseigne 
ment  que  celui  qui  consiste  à  dire  ofllcicllement  à  Ten 
font,  qu'il  est  d'autres  moyens  que  le  travail  pour  gagne  i 
de  l'argent. 

.Hou  avis  professionnel,  au  contraire,  est  que  la  supprcs- 
sioù  des  prix  entraînerait,  pour  ceux  des  gens  de  lettre 
qui  se  vouent  à  cette  tAche  ingrate  d'écrire  pour  les  enfant- 
la  suppression  aussi  d'une  partie  de  leurs  revenus.  A  e 
point  de  vue,  c'est  à  eux  de  prendre  la  ptirole,  conini 
aussi  aux  libraires,  relieurs,  éditeurs,  dessinateurs,  etc.. 
Il  appartiendra  ensuite  d'établir  la  bal&nce  entre  leur  m- 
I'  lél  et  les  intérêts  moraux  des  enfants. 

3«  —  Si  j'ai  eu  des  prix  au  collège?  Oui,  presque  tou 
les  prix  de  lettres  —  sauf  pour  le  grec.  —  Le  collège,  il  est 
vrai,  celui  de  La  Flèche,  était   plutôt  scientifique  et  n- 
participait  point  aux  concours  généraux  entre  lycées. 
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M«^  GABRIELLE  RÉVAL 

M"^^  Gabrielle  Réval,  la  femme  de  lettres  distinguée 

à  qui  nous  devons  ce  remarquable  ouvrage,  les  Sé- 

vrknnes^  qui  eut  un  si  grand  retentissement,  et  aussi 

^  cet  Avenir  de  nos  filles,  véritable  manuel  de  l'énergie 

'   et  de  l'activité  féminines  en  notre  temps,  est  pour  les 

'  prix  qu'on  donne  aux  garçons.  J'espérais  qu'elle  nous 

parlerait  des  jeunes  filles... 

Je  compte  publier  cet  hiver  un  roman  :  le  Ruban  de 
Vénm,  et  une  série  d'études  de  mœurs  :  Les  femmes  et  Ves- 
■  prit  moderne. 

Je  regrette,  pour  mon  fils,  qu'on  ait  supprimé  le  Con- 
cours général.  Le  résultat  ne  promettait  rien,  mais  il  exci- 
tait l'ambition  de  ces  petits  hommes.  Pour  la  même. rai- 
son, je  regretterais  qu'on  leur  enlevât  la  joie  de  rapporter 
quelques  prix  dans  leur  baluchon  d'écolier. 

Mes  impressions  à  moi?  Lycéenne  je  n'ai  pas  connu  le 
Concours  général,  mais  d'autres  concours  qui  avaient  un 
résultat  positif.  Malgré  eux,  je  n'ai  jamais  été  une  forte  en 
thème;  c'est  peut-être  pour  cette  raison  que  j'ai  pu  écrire 
des  romans  sur  l'Université,  en  esquivant  le  pédantisme. 


J.-H.   ROSNY 

MM.  J.-H.  Rosny,  dont  le  monde  des  lettres  a  una- 
nimement applaudi   la  récente  promotion  au  grade 
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d*orncier  de  la  Légion  d'honn<  <  officier  »  au 

singulier,  car  ces  deux  frères  sont  tellement  unis 
dans  le  labeur,  le  talent  et  le  succès  communs,  que 
les  décorateurs  offlciels  sont  arrivés  à  les  confondre 
en  une  seule  personnalité  —  ne  sont  pas  très  fixes 
sur  la  question  des  prix  :  il  y  a  du  pour,  il  y  a  du 
contre.  Je  crois  bien  que  toutes  les  institutions  hu- 
maines en  sont  là,  —  mais  elles  ne  sont  pas  toutes 
faites  pour  éveiller  en  nous  «  des  souvenirs  très 
doux  »  : 

l»  Nous  publierons  en  automne  un  grand  roman  de 
mœurs  et  d'études  sociales,  chez  Plon-Nourrit.  Titre  :  le 
Fardeau. 

2"  Les  concours,  comme  les  distributions  de  prix,  nous 
apparaissent  en  définitive  comme  des  stimulants  :  ils  peu- 
vent développer  de  l'énergie,  comme  ils  peuvent  exagérer 
les  vanités  et  faire  naître  d'excessives  espérances. 

3»  Nous  avons  été  des  élèves  souvent  couronnés,  et  les 
distributions  de  prix  éveillent  en  nous  des  souvenirs  très 
doux. 


AXbUE  TiiLLitiL.i 

M.  André  Theuriet,  académicien  aimable  et  de 
bonne  grâce  souriante,  n'est  pas  seulement  un  homme 
de  lettres  de  haute  réputation,  il  est  également  main* 
de  sa  petite  commune,  c'est  dire  que  les  distributions 
de  prix,  «  cale  connaît  »... 
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Je  m'empresse,  m'écrit-il,  de  répondre  aux  deux  ques- 
tions que  vous  voulez  bien  m'adrcsser  : 

Mes  projets  de  publications  littéraires  en  vue  de  la  sai- 
son 1905-1906?  —  J'achève  un  roman  :  Mon  Oncle  Flo,  qui 
doit  paraître  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  à  partir  du 
l*""  septembre  prochain.  En  outre,  je  prépare  un  volume 
de  nouvelles,  dont  la  première  sera  publiée  dans  le 
numéro  de  Noël  du  Figaro  Illustré. 

Quant  aux  distributions  de  prix,  j'en  ai  présidé  un  cer- 
tain nombre  depuis  dix  ans,  et  les  observations  que  j'ai 
faites,  jointes  à  mes  souvenirs  d'écolier,  m'inclinent  à  me 
prononcer  pour  le  maintien  de  ces  vieilles  cérémoUies 
scolaires.  Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  l'on  aime 
d'instinct  le  panache,  la  représentation  et  les  distinctions 
honorifiques,  elles  sont  la  joie  des  enfants  et  des  parents. 
Si  elles  n'existaient  pas,  il  faudrait  les  inventer. 


THUREAU-DANGIN 

M.  Thureau-Dangin,  dont  l'œuvre  magistrale  d'his- 
torien a  le  respect  de  tous  les  lettrés,  est  actuellement 
absorbé  dans  des  travaux  qui  ne  lui  permettent  pas 
de  nous  parler  du  Concours  général.  Je  regrette  son 
abstention,  mais  je  me  console  en  songeant  qu'elle 
nous  promet  quelque  précieux  et  savant  ouvrage  : 

Vous  me  demandez  mes  projets  littéraires  pour  la  sai- 
son prochaine.  Je  compte  publier  et  terminer  la  troisième 
et  dernière  partie  de  mon  ouvrage  sur  la  Renaissance  ca- 
tholique en  Angleterre  au  dix-neuvième  siècle. 

Très  absorbé  par  ce  travail,  je  n'ai  pas  le  loisir  de  ré- 
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pondre  comme  il  conviendrait  à  la  que^l..-..  ^,..t  >..»^  i„r 
posez  et  que  mes  confrères  plus  expérimentes  dans  les 
choses  de  renseignement  traiteront  avec  plus  d'autorit**. 


WILLV 

Willy  est  un  homme  qui,  par  principe,  né  respecte 
rien,  et  qui  trouve  toujours  moyen  de  braver  les 
convenances.  Aussi,  est-ce  en  tremblant  que  je  livre 
à  la  publicité  la  cynique  réponse  de  ce  terrible  «  au- 
tour gai  »,  qui  nous  promet  un  roman  «  fumiste  », 
un  roman  «•  rosse  »  et  un  roman  «  humain  »  où,  pour 
la  dernière  fois,  nous  reverrons  Claudine  —  je  savais 
hien  que  nous  la  re verrions!... 

J'ai  eu  des  prix  de  vers  latins,  de  version  grecque,  etc., 
car  j'aimais  alors  d'une  amour  particulière  les  «matières  - 
qui  n  ont  pas  d'utilité  immédiate.  Je  continue. 

Sur  les  concours  —  généraux  et  en  frénéral  —  je  n'ai 
qu'une  opinion,  c'est  qu'ils  sont  un  contre-sens  dans  une 
démocratie.  Puisque  nous  vivons  sous  des  princes  qui, 
sans  être  ennemis  de  la  fraude  (même  électo^ale^  tendent 
à  établir  partout  l'imbécile  égalité,  contraire  à  toutes  les 
lois  de  la  Nature,  à  quoi  bon  fonder  des  aristocraties? 

Toute  supériorité  est  suspecte  ;  le  jacobinisme  consiste  à 
couper  tout  ce  qui  dépasse.  Votre  tête,  Glaser,  n'a  qu'à 
bien  se  tenir! 

Dans  la  geôle  du  socialisme  intégral,  Rodin  s'appellera! 
556-80  comme  Oscar  Wilde  était  devenu  C.  33  à  Readinf?. 
Et  Ton  peut  prévoir  une  époque  où  la  France  sera  unique- 
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ment  composée  de  pieds  et  de  derrières.  Le  jour  où  les 
pieds  éprouveront  quelque  démangeaison  de  frapper  les 
derrières,  tout  sera  à  recommencer. 

Jusque-là,  n'oublions  pas  que  la  Démocratie  est  fondée 
sur  la  peur  des  héros  et  le  culte  des  zéros.  Elle  est  bien 
servie. 

Ah!  j'allais  oublier  de  vous  énumérer  mes  forfaits  en 
préparation  :  un  roman  fumiste,  Tropical  Gigolo,  étude  de 
rasta  qui  sera  drôle,  sinon  par  elle-même,  du  moins  en 
raison  des  innombrables  coquilles  dont  l'égaieront  les 
typos  néerlandais...  car  Per  Lamm  le  fait  compotier  à 
Nimègue,  c'est  un  rien! 

Ensuite,  Une  Plage  d'amour,  roman  rosse  qui  va  me 
brouiller  avec  quelques  pontes  de  Biarritz,  je  me  plais  à 
Tespérer. 

Enfin,  la  Fin  de  Claudine;  celui-là,  j'y  tiens.  Je  tâche  d'y 
mettre  autre  chose  que  les  fumisteries  coutumières,  un 
peu  de  passion  vraie,  de  vie  réelle,  par  conséquent  de  tris- 
tesse, car,  n'est-ce  pas,  c'est  plutôt  désolant  la  vie! 


OCTOBRE 


LES  ROMAAS 


ROMAIN   ROLLAND 

Jean-Christophe 

(Le  Matin,   TAdolescent). 

En  mars,  je  saluais,  avec  une  émotion  et  une  joie 
profondes,  l'apparition  de  Jean-Chi'isioj)he,  le  roman 
de  M.  Romain  Rolland,  et  j'essayais  de  dire  la  sereine 
beauté  et  le  charme  poignant  de  ce  livre  admirable 
dont  le  sort  immédiat  ne  me  préoccupait  guère, 
assuré  que  j'étais  de  ses  futures  destinées.  Il  était  dou- 
teux, en  effet,  que,  tout  de  suite,  la  vogue  l'adoptât  ; 
Balzac  n'a-t-il  pas  dit  que  «  plus  un  livre  est  beau, 
moins  il  a  de  chances  d'être  vendu  »?  Les  temps  n'ont 
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pas  change,  et  Jean-Christophe  n*a  pas  eu  tout  de  suite 
la  fortune  qu'il  méritait.  Déjà,  cependant,  le  mouve- 
ment se  dessine;  quelques  milliers  d'exemplaires  se 
sont  répandus  à  travers  le  monde,  et  au  delà  des 
frontières  de  France  on  l'admire  passionnément. 

En  attendant  qu'il  en  soit  de  même  en  France,  la 
librairie  à  qui  revient  le  très  grand  mérite  d'avoir 
adopté  cette  œuvre  et  tenté  la  périlleuse  entreprise 
d'éditer  un  roman  en  plusieurs  volumes,  poursuit 
sa  publication  et  nous  donne  les  tomes  II  et  III  de 
Jean-Christophe  :  «  le  Matin  »  et  «  l'Adolescent  ». 

Le  premier  volume,  on  s'en  souvient,  s'appelait 
r  ((  Aul'  nous  racontait  la  vie  de  Jean-Chris- 

tophe, depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans. 

Dans  «  le  Matin  »,  le  voici  garçon  de  onze  ans,  face 
à  face  avec  l'existence.  En  des  pages  émouvantes, 
d'une  compréhension  prodigieuse,  M.Romain  Rolland 
nous  fait  assister  au  développement  de  cette  âme  d'un 
enfant  de  génie,  en  contact  brutal  avec  les  nécessités 
de  la  vie,  —  et  qui  s*éveille  tour  à  tour  à  la  douleur,  à 
l'amitié,  à  l'amour. 

C'est  d'une  admirable  analyse  dont  il  faudrait  noter, 
au  passage,  mille  détails,  mille  coins  charmants, 
douloureux  ou  poignants. 

Jean-Christophe  a  grandi  encore,  le  voici  «  Adoles- 
cent »,  et  dans  son  existence  la  femme  fait  son 
entrée  :  il  apprend  à  aimer,  à  souffrir  et  à  faire 
souffrir,  —  et,  victime  ou  bourreau,  Tenfant  devient 
homme,  et  M.  Romain  Rolland,  attaché  à  cette  âme 
qu'il  a  créée,  la  fait  grandir  et  évoluer,  sous  nos  yeux. 
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avec  une  admirable  puissance  d'évocation,  une  très 

subtile  délicatesse  et  un  art  d'autant  plus  prenant, 

qu'il  est  naturel,  inné,  et  qu'il  ne  doit  rien  à  la  con- 
vention. 

Tels  sont  les  deux   nouveaux  chapitres  de  cette 

œuvre  magistrale,  que  j'ai  eu  le  très  grand  honneur 
d'être  des  premiers  à  signaler  au  public. 


LOUIS    BERTRAND 

Le  Jardin  de  la  Mort. 

Le  romantisme  a,  on  le  sait,  un  irréconciliable 
adversaire  en  M.  Louis  Bertrand,  l'écrivain  du  Sang 
des  races  et  de  la  Cina.  On  n'a  pas  oublié  le  manifeste 
fameux  qu'il  publia  naguère  comme  préface  aux 
Chants  séculaires  dcJoachim  Gasquét,  où  il  faisait  le 
procès  de  ce  romantisme  détesté  et  traçait  sa  voie  à 
la  littérature  moderne  avec  l'enthousiasme  et  la 
fougue  d'un  chef  d'école.  Lorsque  parut  ce  manifeste, 
d  une  forme  et  d'une  pensée  si  remarquables,  je  ne 
pus  m'empêcher  de  noter  que  M.  Louis  Bertrand 
s'égarait  souvent  en  de  fort  romantiques  sentiers,  et 
que  l'on  pouvait  trouver  en  maints  endroits  de  son 
tnuvre  les  traces  de  l'influence  détestée. 

Au  risque  de  le  faire  bondir,  je  crois  la  retrouver 
encore  dans  le  beau  livre  qu  il  publie,  sous  le  titre 
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/<•  Jardin  de  la  Mort,  Il  s'en  défend  d'ailleurs,  et,  dès 
sa  préface,  met  en  garde  le  lecteur  contre  ce  soupçon 
sacrilège  qu'il  serait  «  retomb<^  au  culte  romantique 
de  la  mortel  dos  ruines  »«.  Loin  de  lui  cette  pensée. 
Ce  qu'il  a  voulu  chanter  dans  ct>  «  Jardin  de  la  mort  » , 
c'est  la  vie  d'autrefois,  la  vie  latine  de  cette  Afrique 
française  dont  il  a.  dans  ses  livres  |>r«W""^>"»'^  »»\^lté 
1rs  juvéniles  et  modernes  énergies. 

<  Latin  passionné  prétend  nous  montrer  que  la 
(Inniination  arabe  ne  fut  qu'un  inlern'pne —  un  inter- 
règne de  bien  des  siècles!  —  dans  le  pro;?rès  et  dans 
la  vie  de  notre  Afrique,  où  les  Français  d'aujourd'hui 
renouent  les  traditions  de  la  civilisation  romaine.  I*our 
soutenir  cette  thèse  si  ingénieuse  et  si  profonde,  il 
appelle  à  son  aide  le  soleil  et  la  mer  et  les  monuments 
en  ruine,  et  les  paysages  désertiques,  en  des  pages 
d'une  intensité,  d'une  vie,  d'un  éclat  prodigieux.  C'est 
h'  plaidoyer  du  Latin  d'aujourd'hui  revenu,  pour  la 
faire  prospérer  et  pour  s'y  développer  lui-môme,  à  cette 
terre  dont  les  Latins  d'autrefois  créèrent  la  vie  et  la 
pmndoiir. 


ouîurrs  aibfrtinî 

Le  Prix  d'un  baiser. 

Le  Prix  d'un  baiser^  de  M.  Quilicus  Albertini,  est  la 
fort  triste  histoire  d'un  maladroit  époux  qui,  après 
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avoir  trompé  son  meilleur  ami,  —  fait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  se  faire  rendre  la  pareille  par  sa  victime. 
Ce  pouvait  être  le  sujet  d'un  vaudeville;  M.  Quilicus 
Albertini  en  a  fait  un  drame  très  noir  et  qui  ne  laisse 
pas  d'être  émouvant  et  captivant  :  qu'il  me  soit  permis 
de  regretter  seulement  que  son  héros  exprime  ses 
désespoirs  en  des  paroles  parfois  un  peu  bien  triviales. 


FRANÇOIS   GILLETTE 

Aimons! 

«  Aimons!  »  c'est  à  quoi,  en  somme,  nous  convient 
l'auteur  et  les  héros  de  ce  joli  roman,  rempli  d'émo- 
tion et  de  tendresse,  et  qui,  par  les  détours  d'une 
action  mouvementée,  nous  amène  à  celte  très  saine 
conclusion.  Une  telle  moralité  ne  manque  pas  d'origi- 
nalité en  ce  temps  d'égoïsme,  d'arrivisme  et  de  nietz- 
chéisme;  il  faut  louer  M.  François  Gillette  de  nous 
avoir  rappelé  d'aussi  aimable  façon  ces  vérités  pre- 
mières. 


17 
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JLLIi;S   PKlilUN 

Les   Bonshommeii   rn    papier. 

Ij's  I  joli  iiirc  pour  un  roman, 

éliqud:  ^  imaginaires  qui  évoluent 

dans  le  roman   très  réel  de  M.  Jules   Perrin.  Ah 
certes,  il  est  réel,  ce  roman,  et  souvent  vécu;  on 
retrouve  on  clTet  le  souvenir,  comique  parfois  et  par- 
fois douloureux,  d'une  grosse  alTaire  judiciaire,  dont 
le  retentissement  fut  universel.  Je  n*entends  pas  dir 
par  là  que  M.  Jules  f^errin  ait  emprunté  son  roman  ;i 
n  la  plus  grande  escroquerie  du  siècle  n,  mais  il  y  a 
pens(^  souvent  en  écrivant  ce  livre  qui  est  bien  à  lui, 
et  qui  brille  des  qualités  les  plus  personnelles  et  les 
plus  originales.  De  la  pbilosopbie,  de  Thumour  et  de 
1  ironie,  M.  Jules  Perrin  en  a  à  revendre,  et  il  les 
manie  supérieurement,  mais  il  ne  croit  pas  que  cela 
soit  sufliî?ant  |)our  constituer  un  roman  :  pour  lui,  1< 
romancier  doit  s'inspirer  du  penseur  latin  :  Primutn 
vivere,  deinde  philosophari,  et  ses  béros  ne  passent  pa^ 
leur  temps  à  philosopher,  ils  vivent  intensément,  il- 
«  ironisent  »,  mais  ils  pleurent  aussi  et  souffrent  et 
s*agitcnt  dans  une  intrigue  divertissante  et  passion- 
nante au  possible. 
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GEORGES    SERVIERES 

L'Abraccio. 

M.  Georges  Serviéres,  que  nous  avons  vu  l'an  der- 
nier occupé  à  des  tâches  plus  austères  et  qui  nous 
avait  donné  un  livre  d'histoire  tout  à  l'ait  remarquable, 
l'Allemagne  française  sous  Napoléon  I"j  publie  un 
aimable  roman,  VAbraccio.  L'abraccio  est  une  très 
curieuse  cérémonie  qui,  en  Corse,  précède  le  mariage 
et  lui  donne  je  ne  sais  quel  air  pittoresque,  patriarcal 
et  un  peu  sauvage.  Cette  coutume,  charmante 
d'ailleurs,  séduit  à  tel  point  le  héros  de  M.  Serviéres, 
homme  libre  et  ennemi  des  préjugés,  qu'il  prétend 
se  contenter  de  cette  cérémonie  un  peu  sommaire,  et 
s'unir  avec  la  jeune  fille  qu'il  aime,  sans  le  secours  du 
maire  ni  du  curé.  La  jeune  fille  accepte,  enlève  le 
consentement  — si  j'ose  dire — de  son  père  et  voilà 
los  deux  amoureux  unis  devant  la  loi  nouveau  jeu. 
Mais  bientôt  la  société  fait  sentir  lourdement  au 
jeune  couple  qu'on  ne  dédaigne  pas  impunément  ses 
lois,  et  qu  elle  s'entend  fort  bien  à  se  rappeler  au 
souvenir  de  ceux  qui  voulurent  l'ignorer,  et —  la  nais, 
sance  d'un  enfant  aidant  —  le  mari  et  la  femme  se 
décident  à  faire  consacrer  leur  union  en  protestant 
que  cette  formalité  n'a  pour  eux  aucune  espèce  d'im- 
portance» Alors,  pourcjuoi  s'en  affranchir?  Cette  his- 
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totre  est  contée  fort  agréablement,  de  même  que  les 
nouvelles  qui  la  suivent  et  que  Tauteur  a  groupées 
!$oiis  ce  titre  :  Etquiuet  d^  femmes. 


LOUIS   BOULK 


Toarterelle. 


Ij.  , v..^..... ,  ii .,  ,  i  Abélard,  1 .,  ,  t 

Pétrarque,  que  sais-je  encore?  les  amants  ont  d*autant 
plus  de  chance  de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes 
que  leur  flammo  ne  fut  pas  couronnée;  pour  cette 
raison,  Jean  Floury,  le  héros  de  Taurterelle,  mérite 
de  passer  à  la  postérité.  Dans  le  roman  qu'il  a  publié 
sous  ce  titre,  M.  Louis  Boulé  nous  raconte  en  effet  la 
tondre  et  touchante  histoire  d'un  jeune  couple  de 
fiancés,  Jean  Fleury  et  Claire  Norroy,  qui  s'aiment 
••perdumenl  et  à  qui  le  bonheur  de  s'unir  est  refusé 
—  la  mort  cruelle  venant  frapper  la  fiancée  avant  la 
réalisation  de  leur^rêve. 

C'est,  sous  le  ciel  mélancolique  du  Berry,  au  parler 
pittoresque  et  charmant,  ou  sous  le  brûlant  soleil  du 
Tonkin,  une  longue  page  d'amour  avec  de  fort  jolis 
couplets. 
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GEORGES    LEGOMTE 

Les  hannetons  de  Paris. 

C'est  un  plaisir  pour  moi  de  dire  —  même  trop 
brièvement  —  le  charme  et  l'agrément  de  cette  série 
de  «  narquoises  satires  »,  où  le  remarquable  écrivain 
des  Carions  verts  nous  apparaît  sous  un  aspect  nou- 
veau, alerte  et  séduisant  au  posssible.  M.  Georges 
Lecomte  exprimait  récemment  le  souhait  que  le 
public  pût  trouver  à  lire  son  œuvre  autant  de  plaisir 
que  lui-même  en  avait  pris  à  l'écrire  :  je  crois  bien 
que  son  vœu  est  exaucé. 


EDOUARD    ROD 

L'Indocile. 

Llndocile  est  un  roman  d'une  forte  originalité,  qu 
soulèvera  sans  nul  doute  des  discussions  passionnées 
dans  le  monde  politique  où  l'un  s'évertuera  à  y  dé- 
couvrir des  allusions.  Non  que  M.  Edouard  Rod  ait 
entendu  écrire  un  livre  à  clef  :  le  talent  considérable 
et  la  probité  de  cet  écrivain  le  mettent  bien  au-dessus 
d'aussi  fâcheuses  tentations;  mais  le  développement 
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i\o  sa  Ihèse  l'a  conduit  à  tracer  des  figures  où»  peut- 
t'iro,  quelque  tribun  parisien  et  quelques  riches  so- 
cialistes de  province  ou  de  banlieue  voudront  se  re- 
connaître. Cest  aftaire  à  eux;  pour  M.  Edouard  Kod. 
il  n'avait  d'autre  préoccupation  que  de  nous  pré 
scnler  son  «  indocile»,  réfractaire  aux  égoïsmes,  aux 
hypocrisies  et  aux  tyrannies  de  nos  modernes  réfor- 
mateurs de  société,  plus  autoritaires  et  plus  féroces 
que  ces  «  bourgeois  »  contre  lesquels  ils  mènent  le 
«  bon  combat  ».  C'est  une  œuvre  de  bonne  foi  et  de 
haute  portée  sociale  et  philosophique,  et  qui  sans  nul 
doute  va  susciter  quelques  amusantes  colères. 


CWIM.I  |-    M  \1  (  I   \11\ 

Le  Mystère  du  visage. 

Sous  ce  litr»;,  M.  (>aiiiill»;  M;i(n:laii  ii  nhiiii  un  bou- 
quet de  nouvelles,  presque  des  poèmes  en  prose,  où 
il  raconte  de  chastes  tendresses,  douloureusement 
vécues  :  dans  l'une  d'elles,  Étiennette,  un  petit  chef- 
d'œuvre  d'analyse  sentimentale,  l'auteur  écrit  :  «  Les 
bourgeons  et  les  feuilles  mortes  n'ont  pas  été  promis 
par  Dieu  à  la  même  tige,  dans  la  même  saison.  » 
Cette  phrase,  d'une  si  poignante  mélancolie,  M.  Ca- 
mille Mauclair  eût  pu  en  épigraphier  son  livre  :  dans 
la  subtile  délicatesse  des  sensibilités  dont  il  expose 
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le  jeu,  et  sous  la  parure  ciselée  de  son  verbe,  il  nous 
fait  perdre  de  vue  parfois  rélément  profondément 
dramatique  de  l'épisode  qu'il  nous  conte.  C'est  bien 
de  l'humanité,  —  et  de  l'humanité  palpitante  —  qu'il 
nous  met  sous  les  yeux,  mais  il  ne  veut  pas  qu'elle 
agisse  sur  notre  sensibilité  par  des  moyens  trop 
directs.  Êtiennette,  les  Faces  de  la  uie,  la  Douceur  de 
vieillir^  Nele  Dooryn,  le  Marchand  de  rêves,  Matteo  et 
Dolly,  ne  sont  pas  des  fleurs  des  champs,  épanouies 
en  plein  soleil,  sous  l'air  libre,  mais  des  fleurs 
savantes,  des  fleurs  aux  douloureuses  griseries, 
créées  par  nos  appétits  contemporains,  dans  la  cha- 
leur des  serres,  et  dont  la  beauté  n'est  arrachée  à  la 
nature  que  par  un  patient  effort  d'art.  Ce  n'est  pas 
d'hier,  d'ailleurs,  que  M.  Camille  Mauclair  s'impose  à 
l'attention  des  lettrés  :  son  hvre  nouveau  le  désigne 
tout  spécialement  au  choix  d'une  éUte.  - 


MAX  ET  ALEX  FISCHER 

Détails  sur  mon  suicide. 

Dans  l'amusante  lettre  qu'on  a  lue  plus  haut 
MM.  Max  et  Alex  Fischer,  avouaient  que  —  suivant 
leurs  fâcheux  errements  d'autrefois  à  Condorcet  — 
ils  avaient  «  communiqué  »  pour  leur  dernière  com- 
position, laquelle  est  intitulée  :  Détails  sur  mon  sui- 
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cide,  —  et  ils  ajoutaient  :  «  Pourvu,  mon  Dieu,  que  le 
public  n^aille  pas  dire,  comme  autrefois  nos  profes- 
seurs :  «  MM.  MiLX  et  Alex  Fischer  ont^«  communi- 
qué •  ,  —  nous  ne  lirons  pas  leur  volume!  » 

Qu'ils  se  rassurent;  je  viens  de  recevoir,  sous  la 
couverture  macabrement  comique  de  Houbillo,  leur 
demier-nê,  et  je  crois  pouvoir  leur  aflirnier  que  le 
public  se  laissera  encore  une  fois  gagner  à  leur 
gaieté...communicative,et  que,  grâce  à  eux, la  collec- 
tion des  •<  auteurs  gais  >»  comptera  un  succès  de  plus. 

Vraiment,  elles  sont  bien  drôles,  les  vingt  petites 
histoires  dont  se  compose  ce  volume,  et  de  la  pre- 
mière :  bétails  sur  mon  suicide,  à  la  dernière  :  l'/ù/ui- 
tahle  époux,  elles  ne  cessent  de  déchaîner  le  rire,  ce 
bon  rire  franc,  sans  arrirre-pensée,  qui  repose  le 
cerveau  et  dilate  la  rate. 

Ils  ont  le  diable  au  corps,  c«"s  deux  cheviiliers  de  la 
gaieté  française,  et  on  'se  demande  où  ils  s'en  vont 
chercher  les  cocasses  folles  qu  ils  vous  servent  avec 
le  sang-froid  et  le  sérieux  de  deux  augures.  De-ci, 
de-là,  ces  fantaisies  sont  assaisonnées  d'un  grain  de 
philosophie,  —  oh!  d'un  tout  petit  grain,  juste  ce 
qu'il  faut  pour  que  le  lecteur  ne  proteste  pas  trop  in 
petto  contre  ces  amuseurs,  et  qu'il  ne  songe  pas  à  se 
reprocher  son  hilarité. 

Car  MM.  Max  et  Alex  Fischer  sont  de  bons  enfants 
qui  ne  se  soucient  pas  de  donner  des  leçons  ni  de 
faire  penser  :  le  rire,  à  leur  sens,  se  suffit  à  lui-même, 
et  il  est  tout  à  fait  inutile  de  le  faire  servir  à  «  châtier 
les  mœurs  ».  Leur  seule  prétention,  c'est  d'é(re  gais 


OCTOBRE  —   LES   ROMANS  297 

—  sans  plus  —  et  de  fournir  à  notre  morose  huma- 
nité un  peu  de  bonne  humeur;  cette  prétention,  ils  la 
justifient  pleinement,  et,  sans  compter,  en  prodigues, 
jettent  en  menue  monnaie  aux  pauvres  que  nous 
sommes  leur  inépuisable  trésor  de  gaieté. 


CLAUDE    FARRERE 

Les  Civilisés. 

L'an  dernier,  je  signalais  Fumée  d'opium,  dont 
l'auteur,  M.  Claude  Farrère,  tout  à  fait  inconnu  dans 
le  monde  des  lettres,  affrontait  le  public  sous  l'égide 
de  Pierre  Louys,  qui  avait  «  découvert  »  son  livre  et 
le  présentait  en  une  préface  débordante  d'enthou- 
siasme inspiré.  Le  livre  tenait  d'ailleurs  toutes  les 
promesses  delà  préface^,  et  toutes  les...  menaces  du 
titre  :  inquiétant,  douloureux,  maladif,  il  vous  empor- 
tait, en  des  pages  souvent  admirables,  dans  un  tour- 
billon échevelé  de  fantômes  et  de  rêves  qui  ravissait 
et  empoignait^tout  en  faisant  mal.  M.  Claude  Farrère, 
encore  qu'il  ne  fût  pas  écrivain  de  métier,  ne  pouvait 
s'en  tenir  là;  quand  on  a  écrit  un  pareil  livre,  quand 
on  a  à  tel  point  «  reçu  du  ciel  l'influence  secrète  )^ 
on  persévère,  et  entre  deux  voyages  au  long  cours  ou 
deux  expéditions —  car  je  soupçonne  fort  M.  Farrère 
d'être  un  marin  —  on  ne  résiste  pas  au  désir  impé- 
rieux de  revivre  et  de  faire  revivre  en  descriptions 

18. 
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lumineases,  en  phrases  hannoniouses  et  sonores  les 
émotions  qu'on  a  ressenties. 

Et  c'est  ainsi  que  M.  Claude  Farrère  publie  les  Civi- 
lisés, un  roman  qu'il  a  écrit  »  pour  Pierre  Louys  ». 
Tout  diiïérent  de  son  précédent  volume  de  rôves  et 
de  ranlômes,  celui-ci  est  un  pur  rom.in  qui  iv"  *^  •• 
voir  de  brûlantes  et  vivantes  réalités. 

C'est  dans  cet  Extrême-Orient  qu'il  connaît  si  bien 
que  M.  Claude  Farrère  nous  montre  «  les  civilisés  » 
dans  la  plénitude  et  le  débordement  de  leur  civili- 
sation en  antagonisme  avec  celle  des  vieilles  races 
auxquelles  nous  nous  imposons.  Et  c'est,  dans  ces 
paysages  de  Saigon  qu'il  nous  décrit  avec  une  rare 
splendeur  d'images  et  de  mots,  un  extraordinaire 
tableau  de  mœurs,  un  drame  d'amour  et  de  destruc- 
tion, de  sensualité,  de  folie,  de  meurtre,  î 
sation  pour  tout  dire. 


ALPHONSE   ALLAIS 

Œuvres  anthiimes. 

l)c.-^  <iu>i«;.T  iiiiiiiniii'.-),  cjiiiiilc  il  itis  UtlptlScilL  m  «li'j- 

lement,  hélas!  Alphonse  Allais  ne  nous  en  donnera 
plus  :  brutalement,  une  embolie  Ta  enlevé  aux  lettres, 
Toute  la  presse  a  dit  quel  avait  été  l'homme,  quel 
avait  été  son  travail  de  journaliste  :  devant  l'impo- 
sante rangée  de  ses  œuvres,  ainsi  les  nommait-il,  je 
voudrais  essayer  de  dire  ce  qu'il  est,  non  plus  pour 
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le  lecteur  d'un  journal,  mais  pour  le  lecteur  du  livre. 
Dans  le  journal,  Fironiste  jette  sa  fusée  :  on  lit,  on 
rit,  on  oublie;  dans  le  livre,  ce  n'est  plus  la  même 
chose  :  la  fusée  est  devenue  un  bouquet  de  feu  d'ar- 
tifice, et  l'auteur  risque  parfois  que  le  feu  d'artifice 
ne  parte  pas.  Avec  Alphonse  Allais,  il  n'y  a  pas  à 
redouter  ce  mécompte.  Cet  amuseur  de  foules,  qui 
était  un  lettré  et  un  esprit  scientifique,  menait  la 
bouffonnerie  avec  sagesse  et  l'abracadabrance  avec 
log-ique.  Dans  ses  pages  d'outrancière  folie,  il  raisonne 
avec  un  imperturbable  sérieux,  et  il  dit,  en  se  jouant, 
des  choses  qui  parfois  sont  parfaitement  graves.  Sa 
verve,  qui  pousse  à  l'extrême  le  paradoxe  mental, 
ne  perd  jamais  pied,  et  elle  repose  toujours  sur  une 
documentation  concrète,  qui  la  garde  des  efforts 
stériles  et  des  caprices  grossiers.  Je  ne  sais  si  tous 
ses  livres  se  défendront  devant  l'avenir,  étant  donnés 
les  éléments  d'actualité  immédiate  et  fugace  qu'il  y  a 
notés,  d'une  plume  rapide;  mais  je  ne  serais  pas 
surpris  qu'une  bonne  partie  de  son  œuvre  abondant, 
si  riche  d'observation  profonde  sous  son  éclatante 
jovialité,  résistât  aux  années,  grandes  faiseuses 
d'oubli.  C'est  là  un  éloge  que  l'on  peut,  comme  une 
fleur  vivace,  déposer  sur  la  tombe  de  ce  laborieux, 
trop  tôt  disparu,  lui  qui  aimait  tant  la  vie  et  ne  s'est 
dépensé  qu'à  la  faire  aimer,  en  la  montrant,  selon  le 
mot  d'un  poète  grec,  «  telle  la  danseuse  parée  de  rire 
et  faisant  flotter  dans  l'air,  de  ses  deux  mains  agiles, 
une  écharpe  d'arc-en-ciel  ». 


inSTOIHE,  LITTÊHAWHE,  etc. 


COMTE   DE   GORINEAU 

Deux    Études    sur    la    Grèce    moderne. 

Le  comte  de  Gobineau  est  décidément  Thomme  du 
jour,  M.  Robert  Dreyfus  a  déchaîné  sur  lui  tous  1p> 
enthousiasmes.  On  peut  donc  être  assuré  que  le  livi. 
de  cet  historien- philosophe  :  Deux  Éludes  sur  la 
Grèce  modemey  sera  très  lu  et  commenté.  Il  le  mé- 
rite, car  ces  deux  études^  intitulées  Capodistrias  ri 
le  Royaume  des  Hellènes,  constituent,  d'ensemble,  un 
travail  des  plus  ingénieux  et  des  plus  complets  sur  la 
naissance  de  la  nationalité  grecque,  ses  aventures,  (I 
l'avenir  qu'il  convient  de  lui  assigner,  car  le  coml< 
de  Gobineau  aima  toujours  à  scruter  et  à  étudier  les 
problèmes  futurs.  Ses  prophéties  concernent  ici  des 
événements  prochains  d'une  haute  importance  dans 
la  politique  mondiale,  et  Tintérét  du  livre  en  est 
d'autant  plus  vif  et  plus  accessible. 
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LÉON   TOLSTOÏ 

Le  Grand  Grime. 

L'apparition  d'un  livre  nouveau  de  Tolstoï  est  tou- 
jours un  événement  considérable,  un  événement 
humain,  car  la  parole  du  grand  vieillard  d'Iasnaïa 
Poliana,  est  de  celles  qui  passent  les  frontières,  fran- 
chissent les  montagnes  et  les  fleuves  et,  dans  le  monde 
entier,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  retien- 
nent l'attention  des  hommes,  enthousiastes  ou  indi- 
gnés. 

En  outre,  les  circonstances  que  la  Russie  traverse 
en  notre  temps  donnent  plus  de  portée  encore  à  une 
manifestation  de  Tolstoï  et  le  titre  —  un  peu  effrayant — 
sous  lequel  il  est  livré  à  nos  méditations  n'est  pas  fait 
pour  calmer  les  indignations  des  uns  ni  les  enthou- 
siasmes des  autres  toujours  prêts  à  s'enflammer  lors- 
que le  grand  écrivain  prend  la  parole.  Ce  livre 
s'appelle  Je  Grand  Crime. 

Amis  et  adversaires  de  la  pensée  de  Tolstoï  auraient 
tort  cependant  de  se  fler  trop  à  ce  titre,  carie  «  grand 
crime  »  qu'il  dénonce  n'est  pas  ce  qu'ils  attendaient  ; 
ce  grand  crime,  c'est  à  ses  yeux  l'accaparement  du 
sol  russe  par  des  propriétaires  qui  ne  travaillent  pas, 
alors  que  des  millions  de  paysans  qui  peinent  pour  le 
faire  produire  sont  en  proie  à  la  misère,  <iu  désespoir 
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et  à  la  famine.  C'est  de  Ik  que  viennent,  à  Tavis  de 
Tolstoï,  tous  les  maux  dont  souiïre  la  nation  russe; 
c'est  là  qu'il  faut  chercher  la  cause  des  révoltes,  des 
colères  et  des  haines.  C'est  là  ce  qu'il  faut  aholir,  et 
quand  la  nationalisation  de  la  terre  mise  à  la  dispo- 
sition de  ceux  qui  la  travaillent  sera  un  fait  accompli, 
tout  sera  sauvé. 

Problème  délicat,  problème  formidable.  Tolstoï 
prétend  le  résoudre  et  fait  Texposé  des  réformes  à 
accomplir  et  des  moyens  à  employer. 

Sa  iUvsv  est  contestable,  elle  soulève  des  difficultés 
sans  nombre,  peut-être  esl-clle  chimérique.  Ce  qu'on 
ne  saurait  nier,  c'est  la  noblesse  de  la  pensée  qui 
l'inspire,  la  force  des  arguments  qui  la  soutiennent. 
Si  hardie,  si  périlleuse  qu'elle  soit,  Tolstoï  ne  la  veut 
pas  croire  subversive,  et  c'est  au  Tsar  lui-même  qu'il 
la  soumet  dans  une  lettre  vraiment  admirable,  où  il 
prétend  s'adresser  non  pas  à  rKmpercur,  mais  à 
l'homme,  «  au  frère  »,  à  qui  parle  un  frère  qui  a  beau- 
coup vu,  beaucoup  pensé,  beaucoup  prié,  qui  est 
très  vieux  et  déjà  tout  près  de  la  tombe.  C'est  une  page 
superbe,  émouvante  au  plus  haut  point,  et  qui  dans 
le  monde  entier  sera  lue  et  méditée. 

La  traduction  de  ce  livre  a  été  faite  par  notre  con- 
frère Halpérine-Kaminsky,  lequel  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  avec  talent,  conscience  et  piété. 
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FABHE    DES    ESSARTS 

Les  Hiérophantes. 

M.  Fabre  des  Essarts,  qui  a  déjà  donné  tant 
d'oeuvres  intéressantes,  publie  un  livre  qui  va  piquer 
au  vif  la  curiosité  des  lecteurs  :  les  Hiérophantes, 
étude  sur  les  fondateurs  de  religions,  depuis  la  Révo- 
lution jusqu'à  ce  jour,  avec  sept  portraits.  En  ces 
chapitres  documentés,  défilent  devant  nous  tous  les 
utopistes  qui  surent,  un  temps,  s'imposer  à  l'attention 
des  naïfs  ou  des  ultrasensitifs  :  Fouché,  Anaxagoras 
Chaumette,  et  le  culte  de  la  Raison,  Robespierre  et 
l'Être  suprême,  J.-B.  Chemin,  Valentin  Haiïy  et  les 
Théophilanthropes,  le  père  Enfantin  et  l'Église  de 
Ménilmontant,  Fabré-Palaprat  et  le  culte  templier, 
Les  swedenborgiens  ;  Auguste  Comte,  le  culte  de 
l'humanité  ;  Tourreil  et  le  fusionisme  ;  Fabre  d'Olivet, 
Vintras,  Boullan  et  la  religion  du  Carmel  ;  l'abbé  Julio 
et  l'Église  catholique  libre;  Valentin,  Sophronius, 
Synesius  et  l'Eglise  née-gnostique.  Beaucoup  de  gens 
parlent  souvent  de  ces  personnages  divers  sans  savoir 
au  juste  quel  fut  leur  effort  de  pensée  et  le  résultat  de 
ces  efforts  :  grâce  au  livre  de  M.  Fabre  des  Essarts,  ils 
seront  désormais  renseignés. 
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JOSFPÎ!  r.i!u:T 

Le  vol  de  l'aigle. 

I/aigle  dont  il  s  agit  ici  est  celui  dont  les  ailes 
s'éploient  dans  les  armes  de  la  grande  République 
américaine.  M.  Hibel  étudie  donc  dans  son  livre  le 
développemi'nt  colossal  vi  rapide  de  la  puissance  éco- 
nomique et  politique  des  États-Unis,  de  Monroe  ix 
Hoosevelt  :  il  rxpliciuo,  avec  des  documents  à  l'appui, 
le  panaméricanisme  et  riinpérialisme  des  Ëtats-LInis, 
et  il  a  des  pages  remarquables  par  leur  conclusion  sur 
la  politique  internationale,  «  le  péril  américain  »  et 
la  pai\  du  monde  :  livre  qui  arrive  à  son  heure,  au 
lendemain  du  jour  où  le  président  Koosevelt  est  inter- 
venu si  puissamment  pour  la  fin  ]du  conflit  russo- 
japonais. 


ANAD(JLi 

L'Empire    du    Travail. 

L'Empire  du  Travail^  que  M.  Anadôli  publie  avec 
ce  sous-titre  :  «  la  Vie  aux  États-Unis  »,  est  une  con- 
tribution nouvelle  et  fort  intéressante  à  l'histoire  de 
ce  prodigieux  pays  sur  lequel  on  a  tant  écrit  depuis 
quelques    années    et    que   nous    finirons    bien    par 
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connaître,  guidés  par  des  écrivains  tels  que  MM.  Jules 
Huret,  Leroy-Beaulieu,  Carnegie,  Joseph  Ribet,  pour 
ne  citer  que  les  derniers.  M.  Anadoli,  qui  occupa 
longtemps  un  poste  diplomatique  à  Washingtin,  a 
étudié  avec  passion  ces  hommes,  ces  mœurs,  cette 
organisation,  si  différents  de  ce  que  nous  connaissons, 
et  aussi  de  ce  que  nous  avons  longtemps  imaginé  sur 
la  foi  des  écrivains  qui  nous  présentèrent  ces  «  Yan- 
kee »  de  légende  qu'ils  avaient  à  peine  entrevus,  ou 
que  parfois  même  ils  n'avaient  jamais  aperçus. 

Dans  une  succession  de  chapitres  très  serrés  sur  la 
nation  et  les  mœurs  américaines,  Téducation,  la  vie 
publique,  politique  et  économique,  M.  Anadoli  essaye 
de  définir  et  d'analyser  cet  empire  formidable,  fondé 
sur  une  base  nouvelle  dans  l'histoire  du  monde  :  la 
souveraineté  du  travail,  —  et  qui  a  su  joindre  a  à  la 
plus  grande  prospérité,  le  moins  de  souffrances 
humaines  ». 


LEO  CLARETJE 

Histoire  de  la  Littérature  française. 

Dix  siècles  de  littérature  seront  exposés  en  cet 
ouvrage  qui  comprendra  quatre  gros  volumes,  le 
premier  allant  des  origines  au  dix- septième  siècle, 
et  les  trois  suivants  consacrés  chacun  à  l'étude  d'un 
siècle,  le  dix-septième,  le  dix-huitième  et  le  dix-neu- 
vième. 
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Vouant  aprôsles  Bruneliére,  les  Doumic,  les  Faguet, 
les  Laj)son,  l(*s  (iéruscz,  tant  d'autros  auxquels  il  rend 
hommage  et  qui  pourraient  passer  pour  avoir  épuisi» 
ce  sujet  —  91  ce  sujet  n*était  inépuisable!  —  M.  L«'(> 
Cluretie  s'est  placé  à  un  po'int  de  vue  nouveau  :  il  a 
voulu  écrire  son  histoire  en  «  historien  »  et  non  en 
critique.  Cette  méthode  confère  a  l'ouvre  de  M.  Léo 
Claretie  une  allure  tout  à  fait  particulière;  avec  les 
anecdotes  dont  elle  est  remplie,  elle  replace  les 
écrivains  et  leurs  «euvres  dans  leur  milieu,  dans  leur 
temps  et  sous  les  influences  auxquelles  ils  furent 
soumis.  Et  cette  histoire  très  complète,  très  conscien- 
cieuse, très  fortement  pensée  et  étudiée  —  ainsi  que 
j'en  ai  pu  juger  par  les  deux  premiers  volumes  — 
apparaît  comme  un  livi-  tout  à  fait  .amusant  et 
aimable.  Ce  n'est,  à  aucun  de^'ré,  un  livre  de  classe 
ou  d'examen  —  quatre  in-octavo  !  —  l'auteur  n'y  pro- 
fesse pas  en  chaire,  il  cause,  et  chacun  sait  que  M.  Léo 
Claretie,  normalien,  agrégé  des  lettres,  est  un  char- 
mant causeur... 


CAPITAINE   JÏBE 

L'Armée  nouvelle. 

Tout  ce  qui  touche  à  l'esprit  et  à  l'organisation  de 
l'armée  française  est  fait  pour  passionner  l'opinion, 
au  lendemain  de  cette  crise  des  fiches  qui  la  boule- 
versa et  de  cette  autre  crise  qui  faillit  la  mettre  en 
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mouvement;  c'est  dire  l'intérêt  que  présente  pour  le 
public  le  livre  que  le  capitaine  Jibé  —  pseudonyme 
d'un  officier  d'état-major  —  sous  le  titre  i Armée  nou- 
velle: «  ce  qu'elle  pense,  ce  qu'elle  veut  ». 

Grâce  au  ciel,  il  n'est  point,  dans  ce  livre,  question 
de  politique,  —  le  capitaine  Jibé  n'a  pas  de  préoccu- 
pation de  cette  sorte;  ce  qu'il  veut  étudier,  c'est  la 
situation  actuelle  de  l'armée  française  et  les  réformes 
qui  lui  sont  nécessaires.  Il  passe  en  revae  tous  les 
rouages,  du  haut  commandement  à  l'état-major  et  aux 
écoles  militaires,  et  il  établit,  avec  beaucoup  de  force 
et  d'autorité,  que  l'armée  française  est  composée  d'élé- 
ments remarquables,  supérieurs  même  sur  presque 
tous  les  points  à  ©eux  de  l'armée  allemande,  mais 
dont  l'organisation  et  la  mise  en  œuvre  nécessitent 
des  réformes  inimédiates  et  urgentes,  possibles  aussi, 
à  la  condition  d'y  apporter  de  la  volonté,  de  la  ré- 
solution et  du  désintéressement. 

Plein  d'enseignements  précieux,  ce  livre  vient  à 
point,  avec  ses  conclusions,  rassurantes  en  somme, 
pour  montrer  aux  Français  que  leur  épée  est  de  bonne 
trempe,  et  que  leurs  sacrifices  ne  furent  point  perdus. 


EMILE  BAUMANN 

Les  grandes  formes  de  la  musique. 

On   vient  de  fêter  avec  éclat  le  soixante-dixième 
anniversaire  de  Saint-Saëns,  l'une  des  gloires  musi- 


308  LE  MOUVEMENT   LITTÉRAIRE 

cales  les  plus  pures  et  les  plus  incontestées  de  ce 
tomps  et  de  tous  les  temps,  et  l'heuro  ne  pouvait  rire 
mieux  choisie  pour  consacrer  à  ce  grand  musicien, 
entré, en  pleine  vie,  en  pleine  santé, en  pleine  vigueur, 
dans  la  gloire  définitive,  une  œuvre  d'étude  et  de 
critique. 

Cette  étude,  d'une  haute  et  forte  documentation, 
M.  Kimile  Baumann  la  publie  sous  le  titre  :  les  Grandes 
Formes  musique^  «  l'œuvre  de  Camille  Sainl- 

Saëns  ». 

C'est  un  beau  sujet.  M.  Emile  Baumann  s'y  est 
adonné  avec  passion,  et  il  a  réussi,  dans  un  livre 
bourré  de  faits  et  de  documents,  tour  à  tour  tech- 
niques, sentimentaux  et  psychologiques,  à  faire  re- 
vivre, dans  toute  sa  beauté  logique  et  dans  son  har- 
monie, l'œuvre  majestueuse  et  superbe  du  maître. 


EMILE  PICARD 

La  Science  moderne  dans  son  état  actuel. 

J*ai  eu  plusieurs  fois  déjà  l'occasion  de  parler  de  la 
«  Bibliothèque  de  philosophie  scientifique  »,  fondée 
par  le  docteur  Gustave  Le  Bon.  C'est  une  œuvre  consi- 
dérable :  l'objet  qu'elle  se  propose  est  singulièrement 
vaste,  elle  veut  présenter  à  tous  les  hommes  instruits 
«    la   claire   synthèse   philosophique    des   diverses 
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sciences,  r(^-volution  des  principes  qui  les  dirigent,  les 
problèmes  généraux  qu'elles  soulèvent.  » 

Pour  la  réalisation  d'une  œuvre  aussi  formidable, 
on  a  fait  appel  à  des  savants  comme  MM.  Félix  Le 
Dantec,  Poincaré,  Dastre,  Frédéric  Houssay,  le  doc- 
teur J.  Héricourt,  le  docteur  E.  Boinet  et  aussi 
M.  Gustave  Le  Bon  qui  ont,  jusqu'ici,  publié  dix 
volumes  dont  l'ensemble  constitue  déjà  un  véritable 
monument  de  science  et  de  philosophie. 

Cette  précieuse  collection  s'enrichit  d'une  nouvelle 
œuvre  :  La  science  moderne  dans  son  état  actuel. 

Sous  ce  titre  volontairement  général,  M.  Emile 
Picard,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Sor- 
bonne,  a  voulu  donner  une  idée  d'ensemble  sur  l'état 
des  sciences  dans  les  premières  années  du  vingtième 
siècle,  et  il  est  parvenu  à  constituer,  en  moins  de 
trois  cents  pages,  une  véritable  encyclopédie  où  sont 
passées  tour  à  tour  en  revue,  la  mécanique,  la 
physique,  la  chimie,  la  physiologie,  la  minéralogie, 
la  botanique  et  la  médecine,  avec  une  clarté  lumi- 
neuse, et  une  magistrale  autorité;  il  met  au  point 
une  multitude  de  questions  considérables  qui  se 
posent  en  ces  vastes  sujets  :  c'est  un  livre  d'un  prix 
inestimable,  non  seulement  pour  les  savants,  mais 
aussi  pour  les  demi-savants  dont  il  aidera  puissam- 
ment à  fixer  les  idées. 
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Hi>  M  A  >  s 

Kiiiilr  Artarit.  —  i'i-QU  un  Amour  de  jeune*xe. 

MarcrI  BAliIli.lL  —  /.'/  J>ir. 

Antoine  Bauiimnn  Komnn  hinto- 

ri'!"- 
André   K  i  ftutcur  de  «  Picrate  et 

SIn Il  »    t!  M'-  iiiM.icrne  rn  de  chatoyantes 

all^irorie»  qm  •l'aillciirii,  la  pluR  forte  »aveur  Je 

rVa 
René  B4>v 
Augn^te  '  ^rr/  de  la  prince$ie  Lalone,  Roman  du 

ter 
Brrthe  l>  ••«  Vttmennii. 

.Jacquei  I  .   ..  ..         U  Précuneur. 
Paul  Guiraud.  —  Pom-Prune.  Un  bien  curieux  et  amusant  i  > 

man  polilii|ae. 
Jean  dr  La  Jaline.  —  Journal  de  hord  sentimental. 
Paul  Junka.  —  Mademoiselle  Souveau-Jeit. 
Rudyard  Kipling.  —  Histoire  de  Gnhsbtj,  traduite  par  MM.  Louis 

Kabulet  et  Arthur  Aiistin  Jackson. 
Marthe  Lacht^ze.  —  L'Irix  hleu. 

Urory  Lewis.  —  Le  «  Bms  ».  Mœurs  politiques  américain''^. 
Maryan.  —  Guenola. 
.Mi»s  Constance  .Maud.  —  (ne  jeune  Anglnine  à  Paris^  traduit 

par  <iaus8pron. 
Ch.  Mérouvel.  —  Le  Val  nur  Biches. 
Eugène  Monllorl.  —  Le  chalet  dans  la  \/ 
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Jean  iNesmy.  —  Vivrais. 

Marcel  Prévost.  —  L'Automne  d'ujie  Femme.  (Nouv.  édit.) 

Rachilde.  —  Le  Meneur  de  Louves.  * 

Daniel  Riche.  —  Le  Marchepied. 

Pierre  le  Rohu.  —  La  faillite  dé  Jacques  Leblay. 

Han  Ryner.  —  Le  Sphinx  rouge. 

Paul  Scgonzac.  —La  Conquête  de  Paris. 

Bernard  Taft.  —  Les  vaincus  de  la  Gloire. 

Marcelle  Tinayre.  —  Avant  V Amour. 

Jane  de  la  Vaudère.  —  La  Prêtresse  d'Amour, 
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Jean  Ajalbert.  —  Veillées  d'Auvergne. 

Henri  d'Almeras.  —  Fabre  d'Eglantine. 

Barbey  d'Aurevilly.  —  De  l'Histoire. 

Henri  Avenel.    —    Le  président  Loubet   et    ses   prédécesseurs ^ 

«  35  ans  de  République.  » 
Xavier  Bailly.  —  Amour  et  Badinage. 
Maurice  Barrés,  —  Visite  sur  un  champ  de  bataille. 
Georges    Berry.    —    Une    page  d'Histoire,    passionnée  sur  les 

débats  auxquels  donna  lieu  la  Séparation  des  Églises  et 

de  l'État. 
Alfred  Bisset.  —  L'Ame  et  le  Corps. 
Jean  Blaize.  —  Récits  :  Dire  et  comment  Dire. 
Hector  Bonnenfant.  —  Pour  les  aimées. 
Pierre  de  Bouchaud.  —    Étapes  italiennes.   Très  agréables   et 

très  littéraires. 
Lorenzi  di  Bradi.  —  Le  Crime  du  masque.  Tragédie. 
Marquis  de  Castellane.  —  Lettres  d'atnour. 
Pierre   Champion.  —  Guillaume  de  Flavy,   capitaine  de  Com- 

piègne.    «  Contribution  à  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc.  » 
Paul   de  Charliac.  —   L'Antéchrist  du  moine  Adson  et  les  ori- 
gines  des    prophètes    modernes,    «    le    dernier   roi    des 

Francs.  » 
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Paol  Chtndrl 

Franril  d6   Croi**r«i.    —    i.'i   nnnnr   hwnimn, 

Jran  Daubrac.  —.Contes  hrtfn. 
Kdi. 
Au. 

Hciié  Duuuiic.  —  -  ■        ffïviïiantc 

édition  pirn- 

i'tcor\lt>%  Oniîlhrl.     -  /.r*  linilrs  s. 

iKiliarrv.    —    L'amiral    .%>/«"«    ar  i  Hteri' 

Armé.  0»iT«>|K»ndanrr  aiimumi^e  cl  iniliUtro  d'un  ofli- 
cnT  pendant  la  t:arrrr  de  Srpl  Ana. 

ri«'rT^  Dufaj.  — •  l^  Vanîalon  féminin.  •  L'n  cliapilrc  in/'dît  de 
riiistoire  du  roftume  •  pour  lequel  l'autfur  avait  obtenu 
une  préface  d'Armand  Silvetlre,  tout  désif^né  pour  pré- 
senter un  tel  ouvrage. 

l.i-iilenAnt-colonol  I)unia«.  ih  l'Imprévu. 

it:ibTif\\f  W.  Dnurnn.  —  Au  /il  ita  lit've». 

Knicct  Dupuy.  —  La  Jranene  de»  llomnnttquen.  Victor  fîugo  et 
Alfroil  de  Vigny. 

I.ron  hiiv.nKhcl.  —  l'oéxieM, 

Èuiilc  Fagucl.  —   l'ottr  qu'on  liar  ' 

Maurice  Kcuchel.  --  Heflets  et  Coi' 

Camille  Flamuinhon.  —{Les  l'hénnm&net  delà  Fnudre.  Un  de 

'"■*•<    lîVrCO      (i  «•«  ii/i«ili#in      rliiiii-     il       iliirirr.'w        liolil       l'ailtl'lir 

•  «ccret. 

ii.i:iri»-i  Fauconneau  un  in-^m-^.  —  i  iinfio. 

Gustave  Gêffroy.  —  La  Betyique.  (Collcclion  de§  musées  d'Eu- 
rope.) 

•  •■  rki.'  —  Le»  Dan- fonds. 

«iiiscl  «i.iK-ral).  —  Une  Étude  de  l'État-major  allemand  sur  la 
l(u(i<jiif  en  France. 

«Jrosjeim    ((jporgcs).    —     Il  f.emn    de 

V El  ranger. 

A.  Grouard.  —  W'^rrth  et  l'orhnch.  Critique  stratégique  de  la 
guerre  rranco-allemande. 

Yves  Guyot.  —  La  Comédie  protectionniste.  Une  vivante  et  com- 
bative étude. 

Femand  llauser.  —  La  maison  des  Souvenirs. 

Abel  Hermant.  —   La  belle  madame  Heber. 

Gustave  Hervé.  —  Uur  Patrie! 
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Noël  Hervé.  —  Les  Nocls  français.  Une  savante  et  littéraire 
étude. 

Emile  Horn.  —  François  Rakoczi  II,  priyice  de  Traiisylvanie, 
1 67  6- 17  S  r,. 

Ad.  Lanne.  —  Louis  XVII  et  le  secrel  de  la  Révolulion. 

Adolphe  Lieby.  —  IncertitudeS^. 

Paul  Louis.  —  Le  Colonialisme. 

Eugène  Manuel.  —  Mélanges  en  prose.  OEuvrc  posthume  déli- 
cate et  savoureuse. 

Jean  Marcel.  —  Le  Congo  français  et  belge.  «  Terre  d'épou- 
vaute.  » 

Paul  et  Victor  Margueritte.  —  Quelques  idées. 

Mariuetti.  —  Le  roi  Bombance.  Tragédie  satirique. 

Araédée  Matagrin.  —  Histoire  de  la  tolérance  religieuse.  «  Évo- 
lution d'un  principe  social.  » 

Charles  Méré.  —  De  la  Tragédie  contemporaine.  Une  séduisante 
étude  préfacée  par  Paul  Mounet. 

Gabriel  Monod.  —  Jules  Michelet,  sa  vie  et  ses  œuvres. 

Max  de  Nansouty.  —  Actualités  scientifiques. 

Julien  de  Narfon.  —  Vers  l'Église  libre.  Un  très  reraarquar- 
quable  ouvrage,  d'une  haute  et  forte  documentation. 

J.-J.  Olivier.  —  Les  Comédiens  français  dans  les  cours  d'Alle- 
magne au  XVIII^  siècle.  Quatrième  partie  consacrée  à  la 
cour  du  Landgrave  Frédéric  II  de  Hesse-Cascel. 

Lucien  Percy.  —  Une  Reine  de  douze  ans.  Marie-Louise-Gabrielle 
de  Savoie,  reine  d'Espagne. 

Jehan  de  la  Piellerie.  —  Au  hasard. 

E.  jPoirier.  —  La  légende  d'une  âme. 

V.-M.  Randon.  —  Flammes  et  cendres. 

Samuel  Rocheblave.  —  George  Sand  et  sa  fille,  d'après  leur 
correspondance  inédite. 

Auguste  Sajot.  —  Le  berceau  de  la  France, 

Léon  Séché.  —  Lamartine  de  1816  à  18.30,  «  Elvire  et  les  Mé- 
ditations »,  documents  inédits.  Une  étude  littéraire  fort 
intéressante. 

Albert  Soubies.  —  Almanach  des  spectacles  1904,  d'une  pré- 
cieuse documentation. 

Edmond  StouUig.  —  Annales  du  théâtre  et  dé  la  musique. 

Jean  du  Taillis.  —  Le  Maroc  pittoresque,  avec  une  préface  de 
M.  Marcel  Saint-Germain,  sénateur  d'Oran. 
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Edmond  fhéry.  directeur  de  V  ■  Économiste  européen.  •  —  In 
Grèce  actuelle  au  point  de  vue  économique  et  financnr. 

Jean  Thorel.  —  Im  Race. 

A.  de  Weiudel.  —  François -Joseph  intimé.  Une  vivante  mono- 
graphie. 

Osrnr   Wilde.   —  Intentions,  traduites  par  Hugues  Rebell. 

Jn.erph  Wirth.  —  Monseigneur  Calmar^  évi^que  de  Mayence 
1-60-1SI8. 

Baron  Jehan  de  Witte.  —  Quinze  ans  d'histoire  (1866-1881), 
d'après  les  nithnoire»  du  roi  de  Houmanie  et  les  tériKti- 
gnages  conteuiporain$t. 

X.  X.  —  Iai  guerre  de   ffi70-7l,  journées  dn  13  au  23  août,  la 

•  Hrtniite  de  Chnlnna.  (Publication  de  la  Section    lu  '  ■ 

riijue  dr  if.fal- major  dr  rarmr'f.^ 


NOVEMBRE 


LES  ROMANS 


GABRIEL  FAURE 

L'Amour    sur   les  lauriers-roses. 

Ce  roman  est  une  belle  et  simple  histoire  de  senti- 
ment, de  passion  et  de  volupté,  contée  dans  une 
langue  d'une  souplesse  et  d'une  harmonie  délicieuse. 
Il  n'y  a  pas  dans  ce  livre  de  péripéties  tumultueuses 
et  compliquées;  M.  Gabriel  Faure  ne  prétend  pas 
entraîner  son  lecteur  haletant  à  travers  une  série  de 
dramatiques  épisodes  ;  il  veut  seulement  l'émouvoir, 
et  surtout  le  charmer  par  la  séduction  d'une  prose 
sonore,  ardente  et  nombreuse,  —  et  il  y  réussit  supé- 
rieurement. Son  roman  se  déroule  dans  l'illustre  et 
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langoureux  décor  du  lac  de  Côme  et  des  rives  de 
Bellagio,  dont  il  a  su  exprimer  exquisement  l'inou- 
bliable charme;  c'est  un  cadre  rôvé  pour  uno  histoire 
damour,  où  les  paysages  enchanteurs,  les  fleurs  aux 
parrums  enivrants,  les  arbres  frémissant  aux  brises, 
jouent  leur  rôle  au  mAmo  plan  que  les  amoureux 
Lucile  et  René.  Et  c'est  d'un  art  déli';»'  m-nant  et 
raffmé. 


Cil aiiu:.s-iii:m;v  iiiuscii 

Le  Tigre  et  Coquelicot. 

A  1  .-  11  lîini  d  autres  cherchent  encore  leur  voie, 
M.  liiiscli  a  déjà  un  passé  littéraire,  —  et  nous  a 
donné  la  mesure  d'un  talent  considérable,  d'une 
richesse,  d'une  vigueur,  d'une  souplesse  merveilleuse. 
Dans  les  quatre  volumes  que  je  connais  de  lui  :  Éva 
Tumarche,  Héros  d'Afrique,  la  Demoiselle  de  Comédie^ 
Pantins  et  ficelles,  —  dont  le  premier  est  à  mes  yeux 
une  manière  de  chef-d'œuvre  —  j'ai  admiré  les  quali- 
tés les  plus  diverses  et  les  plus  contradictoires  en 
apparence  :  la  fougue  et  l'humour,  la  tendresse  et  l'iro- 
nie, y  voisinent  et  s'y  succèdent  avec  une  aisance  sur-. 
prenante,  et  chacun  de  ces  livres  m'a  fait  éprouver  les 
plaisirs  les  plus  vifs,  les  plus  délicats  dont  un  lecteur 
puisse  être  reconnaissant  à  un  écrivain. 
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Le  nouveau  livre  qu'il  publie  sous  le  titre  :  le  Tigre 
et  Coquelicot,  est  agrémenté  d'un  sous-titre  «  Essai  de 
style  et  d'histoire  naturelle  »,  et  d'une  dédicace  «  à 
la  mémoire  de  Georges-Louis  Leclerc,  comte  de 
Buffon  ».  Ce  sont  là  comme  des  précautions  oratoires 
qui  viennent  à  point  pour  nous  rappeler  que  c'est  un 
humoriste  qui  nous  parle,  et  ce  n'est  pas  inutile  par- 
fois pour  nous  empêcher  de  trembler  trop  aux  récits 
effrayants  qu'il  nous  fait.  Le  délicat  écrivain  qui  mit 
pour  écrire  sa  Demoiselle  de  Comédie  des  manchettes 
en  dentelle,  a  trempé  en  effet  cette  fois  sa  plume 
dans  du  vitriol  pour  conter  les  exploits  de  Monsieur 
Le  Tigre  et  de  Madame  Coquelicot,  héros  de  trottoir 
et  de  faubourg,  qui  vivent,  se  battent,  aiment  et 
meurent  dans  ce  monde  interlope  qui  nous  gratifia  de 
Casque  d'Or  et  de  ses  amoureux  aux  casquettes  pon- 
tées. Il  est  effroyable,  ce  monde  qui  évolue  dans  les 
bouges,  dans  les  garnis  mal  famés,  sur  les  trottoirs 
qne  parfois  une  lutte  sauvage  ensanglante,  dans  ces 
obscurs  bas-fonds  de  Paris  que  M.  Charles-Henry 
Hirsch  a  explorés  avec  une  passion  de  curieux,  de 
dilettante  et  de  sentimental,  et  dont  il  nous  a  rapporté 
un  tableau  sinistre,  terrifiant,  douloureux  et  comique. 
A  le  contempler,  vous  ne  pourrez  vous  défendre  par- 
fois d'un  certain  malaise,  mais  bien  vite  une  remarque 
imprévue,  amusante,  profonde  viendra  vous  tonifier 
et  vous  donner  la  force  de  vous  engager  plus  avant 
dans  cette  nuit  louche  et  dans  ces  ténébreux  replis  : 
c'est  Charles-Henry  Hirsch  qui  intervient  au  milieu 
des  Apaches,  de  leurs  dames  et  de  leurs  drames  pour 

18. 
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VOUS  rassurer,  cl  vous  rappoler  que  vous  n'avez  rien 
à  craindre,  qu'il  vous  accompagne  dans  colle  prome- 
nade danlesquc.  Ainsi  vous  reprenez  des  forces  nou- 
velles pour  revivre  d'autres  émoUons  et  arriver  au 
dénouemonl  du  roman,  et  à  sa  pliiIosophi({ue  conclu- 
sion :  «  Ainsi  va  le  monde,  et  la  vie  est  passionnante 
encore  dans  ses  excès...  »,  après  avoir  vu  de  trop  près 
les  figures  les  plus  patibulaires,  et  entendu  les  vio- 
lences de  cette  langue  verle  que  M.  Charlo*^-  '! 

llirsch  a  su  manier  en  maître  écivain. 


MALIUCE   MONTEGUT 

Papiers  brûlés. 

Papiers  bi'ûlés  commence  dans  le  tragique  décor 
de  Paris  incendié  par  la  Commune  expirante,  et  c'est 
un  épisode  —  imaginaire?  —  de  la  journée  du  23  mai 
1871,  qui  est  le  nœud  de  l'inlrigue  mouvementée,  du 
drame  touffu  dans  lequel  se  débat  Prosper  Thibault  : 
héros  d'une  lutte  intérieure  entre  son  honnêteté  fon- 
cière et  son  désir  de  jouir  de  la  vie  pour  lui-même, 
et  de  donner  autour  de  lui  un  peu  de  bonheur  et  de 
joie.  La  lutte  dure,  ma  foi,  pendant  les  trois  cent 
cinquante  pages  du  roman,  avec  des  alternatives 
diverses  pour  se  terminer  —  tout  à  la  fin  —  par  la 
victoire  de  rhonnêteté  ancestrale  et  Tautodafé  des 
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fâcheux  et  précieux  «  papiers  »  tombés  du  ciel  ou 
venus  de  l'enfer  entre  les  mains  de  Prosper  Thibault. 
Ce  drame  intime  est  violent,  heurté,  bourré  d'épisodes 
empoignants,  —  et  c'est  un  roman  romanesque  au 
plus  haut  point,  si  romanesque  qu'il  mérite  presque 
le  titre  de  roman-feuilleton,  —  mais  d'un  roman- 
feuilleton  rédigé  par  un  écrivain  toujours  soucieux 
de  bien  écrire. 


GASTON   COTELLE 

L'Inutile  Offrande. 

Avec  ViYiutile  Offrande,  de  M.  Gaston  Cotelle, 
nous  rentrons  dans  le  domaine  du  roman  psycholo- 
gique tant  décrié  par  certains  critiques  et  enterré  par 
d'autres  avec  des  regrets  d'une  douteuse  sincérité. 
Petit  bonhomme  vit  encore,  et  l'on  s'intéressera  tou- 
jours à  ces  drames  intimes  qui  se  déroulent  dans  une 
âme  tourmentée  et  douloureuse,  pour  peu  qu'ils 
soient  contés  avec  une  émotion  sincère  et  vivante  et 
que  dans  ces  analyses  d'âme  et  de  cœur  on  trouve  de 
ces  observations  exactes  ou  profondes  qui  réveillent 
l'écho  de  souvenirs  vécus,  de  sensations  éprouvées, 
et  font  dire  à  la  lectrice  palpitante  :  «  Comme  c'est 
vrai!  » 

Cette  fortune  est  sans  nul  doute  réservée  au  livre 
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d.»  M.  Gaston  Cotelle,  qui  nous  raconte  rhistoire  de 
'  l'inutile  olTrande  »  de  la  pauvre  Muguette  au  roman- 
cier Jaques  de  Sudres,  qu'elle  veut  consoler  d'un 
amour  maladif  et  douloun»ux  pour  une  indij4:ne  mai- 
tresse.  Ces  amours-là,  hélas!  sont  presque  toujours 
les  plus  fortes  dans  les  romans  —  et  souvent  dans  la 
vie  —  ;  Muguette,  victime  de  sa  généreuse  pensée  — 
et  de  son  amour,  —  en  fait  la  triste  expérience  et, 
blessée  dans  sa  tendresse  et  dans  sa  dignité,  elle 
disparait,  abandonnant  à  son  sort  le  pitoyable  amant 
dont  une  passion  malheureuse  a  faussé  le  cœur  et 
brisé  la  vie  :  tout  cela  est  très  intéressant,  émouvant 
au  plus  haut  point,  et  c'est  un  livre  qui  classe 
M.  Gaston  Cotelle  parmi  les  écrivains  dont  il  est  por- 
iiiis  d'espérer  beaucoup. 


CHAKLL:)  LASTOil 

Contes    d^Occident   et    d'Orient. 

Sous  ce  litre,  qui  a  je  ne  sais  quel  air  de  gravité  et 
de  solennité,  M.  Castor  a  écrit  des  choses  qui  ne  sont 
rien  moins  que  graves  ni^  solennelles.  Ce  sont  de  pe- 
tites histoires  lestement  contées  —  et  parfois  lestes 
tout  court,  —  avec  lesquelles  M.  Castor  n'a  d'autre 
prétention  que  de  nous  divertir  un  instant.  Elles  ne 
sont  pas  toutes  dégale  valeur,  mais  il  en  est  de  tout 
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à  fait  charmantes  ;  et  d'ensemble  le  volume  est  vrai- 
ment agréable  et  tient  les  promesses  de  la  préface  où 
l'auteur  proclame  son  culte  pour  le  rire,  trop  rare 
en  notre  temps,  et  auquel  il  voudrait  voir  consacrer 
une  chaire  en  Sorbonne. 


LEON  BARRACAND 

Amour  oblige. 

V Amour  oblige  soutient  une  thèse  intéressante  sur 
la  question  sociale  insoluble,  et  sur  la  lutte  des 
classes  inéluctable  et  fatale.  M.  Léon  Barracand  aime 
ainsi  à  nous  donner,  sous  une  forme  romanesque, 
des  idées  générales  sur  les  mœurs  et  les  sociétés, 
—  il  le  fait  d'ailleurs  avec  beaucoup  d'adresse  et 
s'entend  à  merveille  à  utiliser  les  ressources  d'une 
émotion  communicative,  d'une  action  mouvementée 
et  bien  conduite  pour  l'exposition  de  sa  thèse  et  la 
défense  de  ses  idées.  —  Ceux  mêmes  qui  n'aiment 
point  les  romans  à  thèse,  et  qui  n'adoptent  point  les 
idées  de  M.  Barracand,  s'intéresseront,  quoi  qu'ils 
en  aient,  aux  aventures  de  la  jeune  et  jolie  Renée 
Mangeon  et  du  prince  de  Puymenée-Coucy  et  du 
bonhomme  Xavier,  tour  à  tour  émouvantes,  tragi- 
ques et  divertissantes. 


GASTON  BOISSIKR 

La   CoQjaration    de    Catilina. 

M.  Gaston  Boissier,  réminenl  historien  dont  l'érudi- 
tion profonde  se  revôl  de  tant  de  grâce,  d'agrément 
et  de  vie  dans  ces  œuvres  où  il  nous  a  fait  pénétrer 
Tâme,  la  civilisation  et  les  mœurs  romaines,  notam- 
ment ce  Cicàron  et  ses  amis  qui  est  —  pas  moins  — 
un  parfait  chef-d'œuvre,  nous  conduit  une  fois  encore 
à  Rome  et  nous  raconte  la  Conjuration  de  Catilina. 
C'est  là  un  sujet  qui  fut  traité  maintes  fois,  et  que 
tout  le  monde  croit  assez  bien  connaître,  et  pourtant 
M.  Boissier  a  su  dans  son  livre  éclairer  ce  drame 
révolutionnaire  de  renseignements  inédits  et  l'animer 
d'une  vie  nouvelle. 
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BILLOT 

La    France    et   Tltalie. 

Entente  cordiale!  Ces  deux  mots  sonnent  agréable- 
mentànos  oreilles  :  depuis  quelques  mois^ils  exercent 
sur  les  rapports  de  la  France  avec  la  grande  majorité 
de  ses  voisins  une  heureuse  et  profonde  influence. 
L'entente  cordiale  régne  entre  la  France  et  TAngle- 
terre,  elle  règne  aussi  entre  la  France  et  l'Italie,  —  et 
l'on  peut,  aujourd'hui,  sans  crainte,  jeter  un  regard 
en  arrière  et  considérer  les  discordes,  les  malen- 
tendus,, les  périls  d'hier  :  ainsi  on  jugera  l'impor- 
tance de  l'œuvre  accomplie  par  notre  diplomatie,  et 
la  valeur  des  hommes  qui  assumèrent  la  tâche  de 
l'entreprendre.  C'est  à  quoi  nons  convie  M.  Billot, 
ancien  ambassadeur  de  France  en  Italie^,  dans  un  bel 
ouvrage  :  la  France  et  rilalle,  «  Histoire  des  Années 
troubles  »  (1881-1899).  L'éminent  diplomate  expose 
brièvement  au  début  de  son  livre  les  phases  des  rap- 
ports franco-italiens  de  1881  à  1890,  et  c'est  à  partir 
de  Tannée  1890  jusqu'à  1899,  qu'il  nous  raconte 
l'histoire  de  la  France  et  de  l'Italie.  Cette  période  de 
neuf  années  est  celle  durant  laquelle  M.  Billot  eut  la 
lourde  et  périlleuse  mission  de  représenter  la  France 
auprès  de  sa  sœur  latine  ;  et  nul  autre  sans  doute 
n'était  mieux  désigné  pour  écrire  cette  histoire 
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J'ai  lu,  d'un  bout  à  l'autre,  ces  deux  gros  volumes, 
où  M.  Billot  ne  nous  fait  grâce  d'aucun  détail,  d'au- 
cun épisode  de  cette  longue  conversation  de  neuf 
années,  qui  faillit  parfois  dégénérer  en  une  lutte 
fratricide;  et  il  a  raison,  car  tous  ces  détails  et  tous 
ces  épisodes  ont  leur  importance  :  il  y  a  là  des  pages 
poignantes  et  des  minutes  douloureuses,  et  l'on 
conçoit  que  l'auteur  ait  quelque  fierté  à  reproduire 
—  en  guise  de  conclusion  —  à  la  dernière  page  de 
son  livre,  le  traité  de  commerce  qui  fut  signé  le 
7  février  1899  :  ce  traité  marquait  en  t^lTet  la  tin  de  la 
lutte  économique  entre  les  deux  iialrons  et  ouvrait  la 
voie  aux  destinées  nouvelles  qui  se  sont  accomplies 
depuis  ;  c'était  le  premier  pas  que  faisaient  l'une  vers 
l'autre  les  deux  sœurs  si  longtemps  séparées  par  tant 
de  malentendus.  Ce  sont  de  mauvais  rêves  que  nous 
oublierons;  il  était  utile  d'en  fixer,  en  des  pages 
d'histoire  éloquentes,  le  poignant  souvenir. 


URNIU    nKS  ÎIOUX 
Procès-verbaux  de  la  Défense  nationale. 

A  la  veille  de  conférence  d'Algésiras  à  qui  incom- 
bait la  grande  mission  de  résoudre  cette  question 
marocaine  qui  fit  tant  couler  d'encre,  et  dont  on  put 


NOVEMBRE  -*  ËÎStOlRË,  PÔLiTlÔUË,  VOVAGEê,  ETC.     3^28 

craindre  de  voir  sortir  un  si  redoutable  conflit,  au 
moment  où  la  France  tout  entière  était  vibrante 
démotion  et  d'angoisse,  un  livre  singulièrement 
actuel  parut,  sur  un  des  sujets  dont  l'actualité  ne  doit 
pas  se  périmer  :  «  la  Défense  nationale,  w  Ce  livre, 
c'est  le  Recueil  des  procès -verbaux  des  séances  du 
Conseil  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  pu- 
bliés d'après  les  manuscrits  originaux  de  M.  Dréo, 
par  notre  confrère  Henri  des  Houx.  Ces  procès- 
verbaux  si  éloquents  dans  leur  sécheresse  de  rap- 
port et  de  compte  rendu,  je  les  ai  lus  dune  traite 
avec  une  émotion  profonde,  et  j'ai  vécu,  en  compa- 
gnie des  hommes  qui  assumèrent  la  tâche  de  re- 
présenter la  '  France  en  face  d'elle-même  et  en  face 
du  monde,  cette  histoire  terrible  qui  commence  le 
4  septembre  1870  pour  finir  le  15  février  1871.  A 
travers  ces  discours,  ces  propositions,  ces  projets, 
ces  discussions,  j'ai  suivi,  pas  à  pas,  les  tragiques 
événements  qui  se  déroulèrent  alors,  événements  que 
les  Français  n'ont  pas  le  droit  d'oublier  ni  de  mal 
connaître,  et  dont  il  faut  féliciter  M.  Henri  des  Houx 
d'avoir,  en  des  documents  irréfutables,  précédés  d'une 
préface  éloquente,  fixé  pour  toujours  le  souvenir. 


iO 
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AiNUlU,   (  Ml  I.  \h\Mi: 
La  Colonltaiion  et  les  Colonies  allemandes. 

Ce  nos!  pas  la  qurshon  niarocaiin\  rO^j'h'C  niamlo 
nanl,  qui  nous  fora  revivre  de  lolles  heures, —  mais  le 
Maroc  n'pst  pas  le  seul  point  du  monde  vers  lequel  se 
portent  en  ce  moment  les  regards  ou  les  convoitises 
des  Allemands;  leurs  ambitions  coloniales  sont  consi- 
dérables, et  il  nous  importe  au  plus  haut  point  de 
connaître,  d*étudier  la  nature  et  les  raisons  de  ces 
ambitions.  Cesl  à  quoi  nous  convie  M.  André  Chéra- 
dame  dans  un  remarquable  ouvrage  ta  (.'olonixation 
rA  h$  Colonies  aUemanda.  Dans  ce  livre,  M.  André 
Chéradame  établit  que  Theurc  est  venue  pour  l'Aile- 
maj:ne  d'avoir  un  empire  colonial.  Elle  ne  pouvait  y 
songer  au  ternits  «In  r.ranri  f^lccleur— ^  et  l'événiMiiont 
le  lui  prou\  permis  aujourd'hui   d- 

nourrir  colto  espérance.  Mais  ce  n'est  pas  une  faculh'; 
qu  elle  a,  c'est  une  obligation  impériouse,  il  est  indis- 
pensable qu'elle  devienne  une  puissance  d'expansion 
coloniale  :  ses  débouchés  ne  correspondent  plus  ni  i 
ses  besoins  réels,  ni  à  sa  population  toujours  gran- 
dissante, ni  au  dtîvelop[»enien(  de  sa  puissance  écono- 
mique. 

C'est  sur  drs  faits  et  des  chiffres  que  M.  Chéradame 
s'appuie,  pour  d»''monlnT  l;i  nérf«si(<''  pliilosopliique 
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«t  matérielle  où  se  trouve  rAllemagne  de  s'agrandir 
au  delà  des  mers^  —  ce  sont  des  renseignements  dont 
on  conçoit  le  puissant  intérêt  et  qu'il  importe  de 
méditer  et  de  mettre  à  profit. 


I.    EBERHARDT   et   V.    BARRUCAND 

Dans  l'ombre  chaude  de  rislam. 

On  n'a  pas  oublié  sans  doute  l'histoire  de  M"®  Isa- 
belle Eberhardt,  cette  jeune  femme,  audacieuse 
comme  une  Amazone,  au  cœur  vaillant  et  intrépide, 
qui  vécut  des  heures  mouvementées  en  Algérie  et  au 
Maroc  dissimulée  sous  le  costume  des  cavaliers 
arabes,  et  mourut  à  vingt-cinq  ans  dans  la  catastrophe 
lamentable  d'Aïn-Sefra.  Cette  héroïne  avait  un  admi- 
rable tempérament  d'écrivain,  et  les  aventures  qu'elle 
avait  vécues  lui  avaient  inspiré  des  pages  superbes. 
Ces  pages,  nous  les  connaissons  aujourd'hui,  grâce  à 
M.  Victor  Barrucand  quia  sauvé  de  l'oubli  l'œuvre  et 
l'héroïne,  et  nous  les  restitue  dans  le  beau  livre 
intitulé  Dans  l'ombre  chaude  de  V Islam. 


328  tR  ItOUVESieSt  LltTéRAtRB 


LhUN   DENIS 

Après  la  mort. 

M.  Léon   Denis  a  publié  une  nouvelle  édition  d 
son  livre   :   Après  la  mort^  «  exposé  de   la  doctrine 
des  esprits  ».  Vous  connaissez  certainement  le  nom 
de  cet  apôtre  ardent  et  convaincu  du  spiritisme,  ci 
vous  avez  sans  nul  doule  entendu  parler  de  son  livre 
dont  le  retentissement  fut  prodigieux.  Je  viens  de  le 
relire  dans  la  nouvelle  édition,  revue,  augmentée  et 
mise  au  courant  des  découvertes  et  faits  nouveaux 
qui  «  témoignent  en  faveur  du  spiritualisme  expéri- 
mental »;  et  j'ai  été  empoigné  et  troublé  par  cette 
if'ctiirp,  —  sinon  convaincu.  Je  me  suis  penché  sur 
ce  gouffre  que  M.  Léon  Denis  veut  inonder  de  lumi«*r»^ 
avec  lui  j'ai  regardé  l'au-delà  et,  fortement  impres 
sionné  parfois,  je  n'ai  pas  cependant  éprouvé  ce  sen- 
timent de  malaise  que  fait  naitre  presque  toujoui 
l'exposé  de  semblables  théories.  C'est  que  M.   Léon 
Denis   n'est  pas   un  spirite   ordinaire;   sa   doctrinr. 
dont  il  affirme  et  entend  prouver  la  vérité,  n'est  pa 
pour  lui  Toccasion  d'expériences  douloureuses,  trou- 
blantes ou  enfantines;  il  en  veut  faire  la  base  d'unp 
philosophie   sereine   et  optimiste,   et  dune  moral»* 
réconfortante  :  il    est  permis    de    rester  sceptique 
devant  ses  affirmations  «  scientifiques  »  ;  on  ne  pcul 
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manquer  de  trouver  un  vif  intérêt  à  la  partie  histo- 
rique de  son  œuvre,  et  d'admirer  l'éloquence,  l'esprit 
généreux  et  large  qui  anime  sa  conclusion  philoso- 
phique. 


MEMENTO  DU  MOIS  DE  NOVEMBRE 


R  O  M  A  îs  s 

Sergine  d'Ac.  —  Passionnément. 

Antoine  Albalat.  —  L'Impossible  pardon. 

Ballieu  (Jacques).  —  Conter  fleurette.  Un  épisode  de  la  jeunesse 
de  Henri  IV. 

Th.  Bentzon.  —  Constance. 

Jean  Bertheroy.  —  Le  Roman  d'une  âme. 

Panl  Berthnay.  —  La  Buissonniere . 

Louis  Bes?e.  —  Le  Demi-mfde.  Une  étude  audacieuse  qui  nous 
promène  dans  les  milieux  montmartrois  sans  nous  faire 
grâce  de  détails  parfois  scabreux,  mais  une  étude  forte, 
écrite  avec  passion  et  qui  sera  lue  de  même. 

Lieutenant  Bilse.  —  Le  Château  bleu. 

Henry  Bordeaux.  -—  Fraternité.  Une  chronique  du  xvinc  siècle, 
publiée  par  l'intéressante  collection  de  «  Scripta  Brevia.» 

Charles  Gallet.  —  Myrrhine.  Roman  grec,  qui  évoque  l'Athènes 
antique,  terre  de  rêve,  de  sève  et  de  beauté,  et  qui  se  lit 
comme  on  lit  les  pages  les  plus  caractéristiques  de  Lu- 
cien et  d'Apulée. 

M°»«  Albéric  Chabrol.  —  L'Orgueilleuse  Beauté, 
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Philippe  Chaperon.  —  I^  Toit  des  autres. 

Ernett  Daudet.  —  Une  idylle  danx  un  Drame 

Georgei  Dcibruck.  —Au  pays  de  VUarmon 

drazin  Dclcdda.  — Gendres,  traduit  de  TitalM  u  , 

G.  àv  Dubor.  —  Les  liaisers  de  Ihiide. 

Kobcrt  Do<|«mpe.  —  if.  Homais  vojfoge. 

VvVix  Diiqucsnel.  —  l.e  M jf stère  de  Gaude.  Vu  livre  empoignant 
au  |>oisihle,  palpitant  «iVmotion. 

J acquêt  Frehel.  —  l.e  Précurseur, 

Charlc!!  Géniaux.  —  L'Homme  de  peine. 

Gérard.  —  Donna  Béatrice.  Conte  du  temps  pa»»^. 

Gyp.  —  Genetiètit. 

Henri  d'IIennezel.  —  L'Entrave. 

Jean  de  la  Hire.  —  La  Ville  ardente.  De*  page»  d'ironie,  de 

rire  et  'î    ' °  -*■-  •"■—'  •    «tes  brûlantes  dp  l'<  ^'"  •'" 

Paris. 

Min-Jeweff.  —  le  nmnan  ii'nn  'p-';v-  BiblioliM'<|ii<- uc 

la  Famille.) 

lann  Karinor.  —  Plus  qu'amie.  Idylle  franco-russe. 

Ilujfuef»  Lapaire.  —  Le  Fardeau. 

Henri  Malo.  —  Ces  messieurs  du  Cabinet. 

Masiiabuau.  —  Sos  Maitres.  Un  roman  de  mœnn  politiques 
dont  lauteur,  en  sa  «lualité  de  législateur,  est  assez  bien 
placé  pour  connaître  la  cuisine  dont  il  parle.  Aussi, 
coovient-il,  sans  doute,  de  croire  ce  qu'il  nous  raconte, 
et  ce  n'est  pas  beau  ni  régalant! 

M»»  Emma  Milton.  —  Eugénie  Croizier. 

Femand  Nief.  —  Phnjnét  la  /'  •  '-'     •  ^ 

Peladan.  —  La  Licorne. 

Paul  Perrin  et  Robert  Franchevnie.  —  i.e  Jeune  hotnine  nu 
rez-de-chaussée. 

Charles-Louife  Philippe.  —  Buhu  de  Montparnasse.  Un  roman 
sapide  et  vigoureux,  réédité  avec  de  belles  pages  de 
Grandjouan. 

Armand  Praviel.  —  Péché  d'Aveugle. 

Michel  Provins.  —  Sos  petits  cœurs.  De  fins  et  spirituels  dia- 
logues où  l'auteur  résout  si  brillamment  les  terribles  pe- 
tits problèmes  de  la  psychologie  conjugale,  extra-conju- 
gale et  mondaine;  ce  sont  là  desserts  dramatiques.  léi/fTs. 
piquants,  après  le  repas  copieux  des  roman 
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Emile  Rochard.  —  Sonnez^  clairons! 

Claude  Saint-Jean.  —  Le  Bonheur  passait. 

Vincent-Saint-Vincent.  —  Fantômes  et  Fantoches.  Un  recueil 
de  contes  où  la  chimère  et  la  fantaisie  se  mêlent  à  la 
réalité  si  intimement  qu'il  est  parfois  malaisé  de  savoir 
où  finit  le  fantôme  et  où  commence  Têtre  réel,  et  cette 
confusion  même  n'est  point  Sci,ns  agrément. 

Alphonse  Séché.  —  Les  Contes  des  yeux  fermés. 

Paul  de  Semant.  —  Champion  du  tour  du  monde. 

Pierre  Veber.  —  L'Aventure.  (Nouv.  édit.) 

Jules  Verne.  —  Le  Phare  du  bout  du  monde. 

Maurice  de  WallefFe.  —  Le  Peplos  vert.  Mœurs  égyptiennes 
antiques. 

Raphaèlle  Willems.  —  Jetée  du  Nid. 

Colette  Yver.  —  Comment  s'en  vont  les  Reines. 


LITTERATURE  HISTOIRE  POESIE  THEATRE 

POLITIQUE  —  DIVERS 

Henry-René  d'Allemagne.  —  Les  Cartes  à  jouer  dû  XfV^  au 
ZX«  siècle.  Ce  précieux  ouvrage  est  une  véritable  his- 
toire du  monde  vu  au  travers  de  la  passion  là  plus  puis- 
sante qui  soit  :  celle  du  jeu.  Il  y  a  là,  sous  un  monceau 
de  documents  reproduits  avec  beaucoup  d'art,  de  luxe, 
en  deux  superbes  volumes,  une  leçon  de  philosophie 
qu'on  prend,  sans  qu"on  s'en  doute,  en  regardant  de  belles 
images  et  en  lisant  de  curieuses  anecdotes. 

Dr  Mary  Wood  Allen.  —  Ce  que  toute  Jeune  fille  devrait  sa- 
voir. 

Sylvanus  Stall.  —  Ce  que  tout  Jeune  homme  devrait  savoir,  où 
les  auteurs  entretiennent  le  jeune  public  qu'ils  souhaitent 
de  choses  bien  délicates  et  bien  spéciales. 

Jean  Aubry.  —  Camille  Mauclair.  (Collection  :  Les  célébrités 
d'Aujourd'hui.) 
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Edouard  BeaufiU.  —  Les  amoutruses  (le  Sapoléon^  l'^  volume. 
Histoire  anrcdotique. 

(ieorgcî»  BeDp>9ro.  —  <\irmen  Sylva  intime,  t'n  volume  bourré 
dnnecdoli'S  cl  i!llJ^t^«'  .l'une  très  riche  documentation 
Krap)iii|ue. 

Jean  do  Uoouefon.        .  <fs  tenanciers.  Vu  volume  dont 

le  titre  dit  assez  Tesprit,  et  où  l'auteur  exerce  sa  verve 
mordante  et  souvent  injuste. 

].p  P.  Dom  du  Bourg.  —  L'Art  de  êouffrir. 

Haymond  Uouyer.  —  Le  aecret  de  Beethoven. 

M"»»  Busiiuot-Pagurrre.  —  Pour  ceux  qui  pteurenl.  L'autour  a 
fait  un  choix  très  lng<^nieux,  dans  INruvre  de»  grands 
^'crivains,  de  belles  paires  i-mouvantcs  et  consolantes. 

D"  Cabanis  et  L.  Hass.  —  La'  Névrose  révolutiounaire.  Un 
livre  bien  passionnant  à  lire  en  ce  temps  de  bouleverse- 
ments sociaux,  Pi  pour  lequel  M.  Jules  Clarctie  a  écrit 
une  bien  belle  préface. 

Krnest  Charles.  —  Samedis  Littéraires. 

Arthur  Chuqnet.  —  Un  prince  Jacnhin.  Charlfs  df  liesse  on  le 
général  Marat. 

Hcné  Doumic.  — fltudes  nur  Li  Lii.<  ,•..-.'*  ,...,.^,i.^'  ,..  .,i  u.  , 
où,  tour  h  tour,  Racine,  Corneille,  Diderot,  Sébastien 
Mercier,  Mirabeau,  Gondorcet,  Lach»s,  «i  Trente  ans  de 
poésie  ■  et  le  roman  contemporain  déûlent  sous  une 
aimable  et  littéraire  férule. 

Maurice  Duhamel.  —  Essai  sur  la  Littérature  bretonne  an- 
cienne. 

A.  Dulaure.  —  Divinités  génératrices  chez  les  Anciens  et  chez 
les  Modernes,  ou  «  le  Culte  du  Phallus  •»,  avec  un  cha- 
pitre supplémentaire  de  l'ethnographe  A.  Van  Gennep. 
(Réédition.) 

Léon  Gandillot.  —  Vers  l Amour. 

Remy  de  Gourmont.  —  Le  volume  f90i-1904  des  «  Épilof/ues  », 
où  ce  sceptique  transcendant  et  dissociateur  d'idées 
consigne  des  Réflexions  sur  la  vie. 

J&n)es  Guillaume. —  L'Internationale  f"  '  '''  Documents  <f 
souvenirs. 

Guillaumin.  —  Les  derniers  républicmns.  i'nhegru,  Simon, 
Delmas.  Monoier,  le  Lion  Amoureux. 

Capitaine  de  frégate  Klado,  —  La  Balailk  de  Tsoushima  qu'il 
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faut  rapprocher  du  «  Rapport  officiel  sur  la  bataille  •  ré- 
digé par  l'amiral  Togo,  car  ces  deux  documents,  d'origiue 
fort  différente,  nous  renseignent  sur  la  grande  bataille 
navale  qui  se  déroula  naguère  dans  la  mer  de  Chine. 

L.  de  Lanzac  de  Laborie.  —  Paris  sous  Napoléon,  où  l'auteur 
poursuit  sou  œuvre,  si  curieuse,  en  un  volume  consacré 
aux  «  Grands  travaux  ». 

Henri  Lorin.  —  La  France,  puissance  coloniale. 

Emile  Magne.  —  Scarron  et  son  milieu. 

Paul  Maison.  —  Au  pays  de  John  Bull,  où  Tauteur  nous  donne 
de  très  pittoresques  notes  sur  l'Angleterre  et  les  Anglais, 
et  préfacé  par  le  délicat  écrivain  Emile  Blémont. 

Alfred  Marioton.  —  Dessins,  croquis,  éludes  de  figures.  Un 
album  du  peintre  regretté,  dont  les  belles  images  mer- 
veilleusement reproduites,  sont  fort  agréables  à  regarder 
pour  les  profanes  et  très  précieuses  à  consulter  pour  les 
jeunes  artistes  qui  y  trouveront  de  nombreux  rensei- 
gnements. 

Mme  Régine  Martial.  —  Proses  d'Actrice, .iprésentées  au  public 
parla  voix  éloquente  de  Jean  Richepin. 

Henry  Michel.  —  La  loi  Falloux.  Un  livre  posthume  sur  celte 
loi,  objet  de  Itant  de  haines  et  de  colères. 

Florian  Parmentier.  —  La  Physiologie  morale  du  Poète  et  ses 
conséquences   sociales. 

Lieutenant-colonel  Peroz.  —  Par  vocation.  Un  très  vibrant 
volume  où  l'auteur  nous  raconte  «  la  vie  et  les  aventures 
d'un  soldat  de  fortune  de  1870  à  1885.  » 

Abbé  Louis  Picard.  —  La  Transcendance  de  Jésus-Christ. 

R.  Planeix.  —  Les  Haines  contemporaines  et  le  devoir  des  Ca- 
tholiques. 

Marcel  Plessix.  —  Naviî-es  et  ports  marchands . 

Paul  Reboux.  —  Vient  de  Paraître.  Des  «  notes  de  critique  lit- 
téraire »  que  l'auteur  a  réunies  en  un  fort  intéressant 
volume. 

Joseph  Reinach.  —  Histoire  de  l'affaire  Dreyfus,  IV»  volume. 

Gabriel  Sarrazin.  —  Les  grands  Poètes  romantiques  de  la  Po- 
logne. Essai  de  littérature  et  d'histoire. 

Jean  Sery.  —  Choses  à  dire,  du  plaisant  au  sévère. 

Dr  Herbert  Speyer.  —  La  Constitution  juridique  de  l'empire 
colonial  britanniquet 

19. 
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Sylvauus  Stall.  —  Ce  que  tout  Jeune  homme  devrait  savoir. 
(V.  sDpra.) 

L.  Tardiveaa.  —  Fleurs  dAntan  et  fleurs  nouvelles^ 'otiVùw- 
tenr  a  fait  nne  sélection  de  pensées  profondes  ou  aima- 
bles, glanées  dans  les  pièces  et  dans  les  livres  d'écrivaius 
modernes. 

Gustave  Thery.  —  Pour  la  Patrie.  Un  livre  où  l'auteur  a'dépensé 
un  esprit  étincelant  que  je  suis  loin  de  réprouver,  mais 
qui  gagnerait  peut-»Hre  à  être  accompagné  d'un  peu 
plus  d'enthousiasme  et  de  conviction. 

Varinot.  —  La  Pair  et  la  Guerre,  où  l'auteur  nous  offre,  intré- 
pidement, la  ■  solution  unique  et  rationnelle  du  pro- 
blème. • 

Gabriel  Veyre.  —  Dans  t intimité  du  Sultan.  Des  souvenirs  vécue 
réunis  dans  un  livre  aimable  et  in-»'"  ••■*' 

L.-E.  Vial.  —  Les  Erreurs  de  la  scièm» 


DÉCEMBRE 


LES  ROMANS 


FERNAND  MEDINE 

La  Messe  de  onze  heures  et  demie. 

L*anecdote  que  M.  Médine  nous  conte  avec  beau- 
coup d'agrément  et  d'émotion  se  déroule  entre  deux 
«  messes  de  onze  heures  et  demie  »,  célébrées  à 
quelques  mois  de  distance  en  l'église  paroissiale  de 
Saint- Erinien,  petite  ville  de  province  dont  un  gar- 
nement parisien,  André  Bléhor,  est  venu  troubler  le 
calme;  même  les  émotions  causées  par  la  légèreté  de 
ce  jeune  homme  ignorant  qu'  «  on  ne  badine  pas  avec 
lamour  »,  risquent  fort  un  moment  de  tourner  au 
tragique,   mais  tout  s'arrange,  comme   il   convient 
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dans  le  sn'cif  d'Alfred  Capus,  —  et,  sans  émotion  trop 
forte,  on  arrive  k  la  fin  dr  cpf  aimable  livre,  roman 
d'analyse  psychologiqu*  i meurs  provinciales, 

8em»>  d'observations  aniusanles  et  vraies,  et  senti- 
mental   ^-^'^^    »••<>•'    ']"   <.-».cil.l..,u. 


HISTOIRE,    THÉÂTRE,   etc. 


ARTHUR   CHUQUET 

Charles  de  Hesse  ou  le  général  Marat. 

M.  Arthur  Chuquet  a  donné  récemment  une  histoire 
de  Charles  de  Hesse  ou  le  Général  Marat,  «  un  prince 
jacobin  ».  En  ajoutant  ce  nouvel  ouvrage  à  la  pré- 
cieuse série  de  ces  études  si  savantes,  si  documentées 
et  si  vivantes  quil  a  consacrées  depuis  des  années  à 
l'histoire  des  héros  de  la  Révolution,  M.  Arthur 
Chuquet  croit  «  avoir  apporté  une  contribution 
modeste,  mais  utile,  à  l'histoire  de  la  période  révolu- 
tionnaire ».  Ce  personnage  peu  connu  —  j'avoue  pour 
ma  part  qu'il  m'a  été  presque  entièrement  révélé  par 
l'éminent  historien  —  méritait  en  effet  d'être  remis 
en  pleine  lumière,  et  l'histoire  est  extraordinaire  de 
ce  fils  du  landgrave  de  Hesse-Cassel  jeté  par  des 
déboires  personnels  dans  le  parti  révolutionnaire,  qui 
envoie    Custine  à  l'échafaud^   achète  sa  liberté  en 
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dénonçant  Dieirich  et  Lûckne^,  mérite  par  une  série 
de  hauts  faits  de  ce  genre  le  titre  sanglant  de  «  général 
Marat  »,  —  puis,  tombé  aprôs  \o  48  Brumaire  dans 
une  disgrâce  dont  Bonaparte  ne  voulut  pas  le  tirer, 
répondant  à  ceux  qui  plaidaient  pour  lui  :  «  A  quelle 
bataille  s*est-tl  donc  trouvé?  »,  devient  journalisl*' 
pour  se  procurer  quelques  ressources  et  finit  miséra- 
bl«Mi»ent  en  exil  le  20  mars  1821.  Tout  cela  nous  est 
conté  par  M.  Arthur  Chuquet  avec  la  précision,  la 
vigueur,  ladocumcntation  impeccable  qui  donnent  tant 
de  prix  à  toutes  ses  études,  et  son  livre  nous  révèle 
un  coin  bien  curieux  et  suggestif  de  l'histoire  de  la 
Révolution. 


EUGKNE   CORNUEL 

La  Fayette. 

L'auteur,  qui  est  tout  à  la  fois  un  historiende  valeur 
et  un  critique  au  ju^'ement  sftr  et  pénétrant,  a  su  faire 
revivre  le  héros  de  l'Indépendance  et  des  journées  de 
Juillet,  avec  une  vigueur  et  un  relief  saisissants.  C'est 
La  Fayette  lui-m«'me,  en  pleine  vie,  dans  toute  sa 
complexité,  qui  apparaît  dans  ces  pages  éloquentes  et 
simples  qui  fixent  délinitivement  ses  traits  pour 
l'histoire. 
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HENRI   LAVEDAN 

Le  Duel. 

A  la  lecture,  plus  encore  peut-être  qu'à  la  scène, 
on  admirera  cette  noblesse  et  cette  simplicité  presque 
antique  de  moyens,  qui  assurent  à  la  pièce  de  M.  La- 
vedan  une  place  à  part  dans  Fart  dramatique  contem- 
porain. Elle  est  présentée,  en  outre,  sous  une  parure 
digne  d'elle.  Les  éditeurs  ne  se  mettent  guère  pour 
l'ordinaire  en  frais  d'imagination,  —  ni  en  frais,  tout 
court  —  pour  publier  une  pièce  de  théâtre;  aussi 
éprouvera-t-on  une  heureuse  surprise  en  ouvrant  ce 
livre  qui  —  sous  le  format  habituel  des  in-18  cou- 
rants —  est  un  très  beau  livre  d'art,  d'une  typogra- 
phie impeccable,  imprimé  sur  un  papier  d'un  luxe 
rare,  et  orné  de  neuf  héliogravures  en  taille-douce 
représentant  l'auteur,  ses  interprètes,  et  quelques 
scènes  de  l'œuvre.  C'est  vraiment  là  un  superbe  ca- 
dre pour  une  belle  œuvre  et  c'est  un  livre  fait  à  sou- 
hait pour  le  plaisir  des  bibliophiles. 
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lient"    Bazin.   —    Les  (nirrif.s,   t-n   i(litU)li  liillslrci:. 

André  Delcanip.  —  Ménages  panachés. 

Jaccjue»  des  Gâchons.  —  Le  Mauvais  pas. 

Gouna.  —  Philippe  et  Marie.  Un  aimable  et  sentimental  roman 
qui,  nous  explique-l-on,  fait  penser  au  chef-d'œuvre  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  puisque,  comme  lui,  il  a  pour 
titre  deux  prénoms.  —  Si  l'analogie  s'arn'luit  là,  elle 
pourrait  Ggurer  dans  cette  série  du  pauvre  Alphonse 
Allais,  où  se  placent  le  Monsieur  qui  était  «  un  type  dans 
le  genre  de  Napoléon  l««",  »»  parce  que  sa  fernme  s'appe- 
lait Joséphine,  et  celui  qui  était  ■  un  type  dans  le  genre 
de  Molière  •,  parce  son  ménage  n'était  pas  heureux. . ., 
j'en  passe,  et  des  meilleurs. 

Edmond  Jaloux.  —  Le  Jeune  homme  au  masque. 

Maryan.  —  Récompensée. 

Catulle  Mendès.  —  La  Demoiselle  en  or.  Définitive  édition  d  un 
livre  délicieux  qui  parait  dans  les  a  OKuvres  complètes.  » 

Marcel  Prévost.  —  Cousine  Laura. 

LAon  de  Tinseau.  —  Les  Èlourderies  de  la  Chanoinesse. 

G.  Wells.  —  Quand  le  dormeur  s'éveillera.  Traduction  de  l'œu- 
vre du  profond,  puissant  et  prophétique  conteur  de 
a  la  Guerre  des  Mondes.  » 
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Maurice  Allou.  —  L'Amour  du  théâtre.  Des  poésies  sous  ce  titre 

prosaïque. 
Louis  Artus.  —  Cœur  de  Moineau. 
G.  d'Avenei.  —  Le  Mécanisme  de  la  vie  moderne. 
Léonce  Bénédite.  —  L'Art  au  XIX°  siècle. 
Charles  Benoist.  —  L'Organisation  du  Travail. 
G.   de   Gailiavet  et  Robert  de  Fiers.  —  L'Ange  du  foyer. 
Comte   de  Castellane.   —  Articles  et  Discours  sur  la  politique 

extérieure,  qui  témoignent  d'une  étude  approfondie  des 

plus  graves  questions  qui  puissent  passionner  notre  pays. 
Léo  Claretie.  —  Histoire  des  Théâtres  de  société.  Œuvre  aimable 

et  érudite. 
G'aude  Coheudy.  —  Visions  d'Hellas. 
Kené  Daveluy.  —  La  Lutte  pour  l'empire  de  la  mer. 
Léonce  Depret.  —  Le  triomphe  de  Pan. 
Paul   Déroulède.  —  Chants  du  soldat,  édition  illustrée  par  les 

aquarelles  de  Neuville,  Détaille,  Pille,  Merwart,  etc. 
1-^inile  Despax.  —  La  maison  des  Glycines.  Des  vers  dont  M.  Au- 
guste Dorchaiu,  sans  doute,  ne  serait  pas  ravi,  mais  qui, 

tout  de  même,  témoignent  d'un  beau  talent  de  poète. 
Edouard  Droz.  —  Le  petit  Battant.  Scènes  de  la  vie  populaire 

en  province. 
Pompilius  Eliade.   —  Histoire  de  iesprit  public  en  Roumanie  au 

XIX"  siècle. 
Comte   Foucher  de  Careil.   —   Mémoires  sur  la  philosophie  de 

Leihnitz. 
Edmond  Gros.   —   //  revient...    Un  ravissant  et  souriant  petit 

volume  qui  vaut  un  très  aimable  et  très  vif  fuccès  à  la 

librairie  qui  l'édita  :  celle  du  Figaro. 
Angus  Hamilton.  —En  Corée.  Traduction  de  Bazalgette. 
Henri  Hauser.  —  La  Patrie,  la  Guerre  et  la  Paix  à  l'f.cole. 
J.    Holzschuch,  Gaston  Roux  et  A.  Silva.    —  De   New-York   à 

^'ew-Yor/i,  en  passant  par  Saint -Louis,  où  les  auteurs. 
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«'■lutJknt  Ici  applications  industrielles  de  réleclricitr  ou 
Amrrique. 

(fS^toD  Labndie-LninvTe.  —  Dans  te  monde  de»  animn 

tcnr  non*  fai'  j  de?  ■  »rrnci  de' In  vie  ini«iior- 

tiielle  et  moi  '>•*,  *  en  un  livre  de  bonne  foi  où 

le«   mcpurd,  rm>-Uucl.  nc«   de   non   frrre»  inf^- 

rirur»  —  m)nt-ils  si   iitl  sont  obsort^*»  ?«ntM  «les 

faces  très  neuves;  i«t  il  iitille  document 

j'allaifi  dif-  humain ~ 

Jean  Lahoran  Des  poésies  d'une  délicate  inspi- 

ration. 

E.  Marioltc.  —  Le»  Chant»  de  guerre.  Des  vers  inspirés  et  d.  - 
licats  écrits  pour  In  mii.HÎque  de  M.  Alexandre  Georges,  le 
triomphateur  de  «  Miarka.  »  L'œuvre  fut  chaleurcm«e- 
nient  applaudie  lors  de  son  exécution  publique,  et  le 
succès  fut  ^gai  pour  le  compo»iteur  et  pour  le  poAte  qui 
avaient  (ravnili*^  ensemble,  dans  une  collaboration 
étroite,  aninx's  par  la  même  inspiration.  Le  musicien  ne 
m'appartient  pan,  mais  il  m'est  agréable  de  dire,  ici, 
rt'motion  profonde  et  généreuse»,  la  forinf:  harmoniôtmr? 
et  originale  du  poème. 

Monslapba-Kamel  Pacha.  —  Éffyfil.^..    ■■  i  A:._,l'iis.  Ln      ^ 

pour  lequel  M*"*  Adam  écrivit  une  vibrante  préface.  - 

li'jiies  Redelsperger.  —  Verroterie».  Des  rime»,  iofinimpiil 
spirituelles,  très  séduisantes,  qui  font  rire  souvent  «t 
parfois  penser. 

Georges  Régnai.  —  La  vie  telle  qu*elle  e»t.  Une  jolie  leçon  <!f^ 
philosophie  simple,  raisonnable  et  souriante. 

Jean  Renouard.  —  I^ s  jeux  de  lumière  et  d'omhre. 

Jean  Hicbepin.  —  Unn  Quichotte. 

Ji»hn  RuFkin.  —  Ux  Pierres  de  Veni»e.  Traduction  de  MathiMe 
P.  Crémieu,  préface  de  Robert  de  la  Sizerannc. 

G.  Sorel.  —  Système  historique  de  Renan. 

Waldeck-Rousseau.  —  L'État  et  la  Liberté. 
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